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    Part 1
TITRE : Almost Evil AUTEUR : SF
FEEDBACK : slaverstime@hotmail.fr RATING : NC17 PAIRING : Alice/Bella
Disclaimer : Cette histoire ne respecte en rien l’intrigue générale du roman de Stephenie Meyer. Les noms des personnages et quelques détails des biographies sont repris pour la forme... Ca reste du « pseudo Twilight » remodelé, déformé, dénaturé et tout ce que vous voulez...
DATE: 27 September 2009
Beta reader : Fiftycent_974 — Scoob’ — Ady.
Note de l’auteur 1 — à lire s’il vous plaît : Sans aucune conviction, j’ose me lancer dans ce pairing. J’ose puisque le film m’a déplu au plus haut point. Je l’ai trouvé niais et mal joué, mais il en faut pour tous les goûts n’est—ce pas ?
Malgré mes réticences, j’ai eu le plaisir de découvrir sur le web des auteurs anglophones et francophones qui ont su adapter ce film à mes goûts. Je vous encourage à faire des recherches de textes ou de vidéos à ce sujet (Des sites comme « youtube » ou << fanfiction.net » seront parfaits pour l’occasion).
Je vous souhaite bon courage si vous lisez. Soyez indulgent si vous ne reconnaissez pas les personnages, je n 'ai plus aucun souvenir de ce film. Mes seules références sont celles trouvées chez mon ami Wikipedia afin de déterminer les relations entre les personnages, leur courte biographie, les couples qu’ils forment, etc.... J’ai arrangé à ma convenance ce qui me déplaisait: traits physiques, attitudes, élocutions, situation géographique, etc.
Considérez cette histoire comme de l’OOC (Out Of Characterj.
î
 
Note 2 : Ce récit implique une romance entre jeunes femmes. Si l’idée d’imaginer les soupirs de deux belles créatures dans un lit vous dérange, ne lisez pas ce qui suit.
Note 3 : Je ne maîtrise pas l’écriture à la première personne. Cette histoire sera donc un essai parmi d’autres. Elle est écrite du point de vue de Bella, et quelques descriptions sont rajoutées par la suite à la troisième personne. Elles seront en italique.
Bonne lecture et bon courage si vous poursuivez.
•kiç'k'k'k'k'k'k'k
Résumé : Bella Swan aménage dans la ville de Forks dans l’état de Washington.
N/A : Il me semble que c’est le commencement logique du film...
Partie 1
Un vent frais soufflait ce matin et je gardai mon visage dissimulé derrière une épaisse écharpe. Je n’avais pas la moindre idée de ce qui m’attendait ici à Forks où je venais d’aménager chez mon père Charlie après avoir quitté PArizona définitivement.
Au fil des pas, je sentais les regards des autres élèves se tourner vers moi, faire naître un malaise évident auquel que je devais ignorer. Je devinais être la nouvelle attraction des lieux mais n’en était-il pas ainsi dans toutes les petites villes quand une nouvelle arrivait ? Je connaissais Forks, du moins, dans mes souvenirs d’enfant puisque je venais parfois rendre visite à mon père dans mon enfance. Cependant, la ville en elle-même, ce lycée, ces gens, tout était nouveau et inconnu.
J’attachais plus d'intérêt à ce nouveau décor froid qu’aux personnes qui me scrutaient. Les arbres étaient dénudés, leurs branches aussi gelées que mes doigts enfermés dans les poches de mon manteau. Non loin de Washington, Forks était une ville pluvieuse, et en cette période de l’année, la neige s’installait avec le froid de l’hiver.
Je pénétrai dans l’enceinte, me réchauffai aussitôt et défis l’écharpe de laine cerclée autour de mon cou. Tous les lycées avaient des dénominateurs communs et celui-ci ne dérogerait certainement pas aux règles. Je distinguai déjà différents groupes dominants : Les sportifs, animateurs des terrains de foot ou de basket ; les intellos, plongés dans leurs bouquins et fraîchement préparés à étudier ; l’élite féminine, les cheerleaders, motivant le plus dépité des élèves et habillées de leur tenue colorée et aguicheuse ; et enfin, ceux se voulant normaux, invisibles, fourmillant parmi les autres en quête d’une place à prendre. Pour l’heure, je n’étais à classer dans aucun de ces groupes : j’étais la nouvelle. Je continuai d’avancer, balayai les alentours du regard en ignorant ceux qui me suivaient.
Le moment était venu de trouver mon casier. J’avançai dans le couloir, croisai d’autres groupes élèves toujours curieux et indiscrets dans leur façon d’épier mon arrivée. Je vérifiai sur la feuille que je tenais où était inscrit le numéro de mon casier. Je m’arrêtai devant, l’ouvris et y posai mes quelques fournitures. Du coin de l’œil, je voyais une silhouette féminine me fixer en silence et avec insistance. Je refermai et la vis appuyer l’épaule contre le casier voisin. Elle tenait ses livres contre elle, ne me quittait pas du regard, un regard clair qui me rendit muette quand le mien s’y fixa. Ses cheveux étaient courts, bruns, pointant dans tous les sens. Ses traits étaient d’une finesse rare et sa peau laiteuse et sans défaut. Sans vraiment savoir pour quelles raisons, je lui fis face et mon ton se trouva plus acerbe.
— D’accord, je suis nouvelle, mais c’est pas une raison pour rester planter là sans rien dire et...
Je m’arrêtai. Le sourire qui venait de se dessiner sur les lèvres de cette fille me rendit nerveuse et hésitante. Je venais de m’emporter sans raison et elle ne m’avait rien fait. Peut-être devais-je me calmer. Après tout, cette fille semblait sympathique. Je m’excusai :
—    Désolée, je dois y aller.
Penaude, je voulus la contourner, mais elle se posta devant moi et me barra le chemin.
—    Viens avec moi, je te fais visiter.
Cette proposition inattendue me laissa davantage perplexe. D’ailleurs, il n’était pas question de proposition. Je la vis reculer en m’ordonnant de la suivre. De toute façon, je devais avancer, chose que je fis en ramenant la lanière de mon sac sur mon épaule. Mon expression demeurait hésitante et je ne savais plus quoi dire. Je me retrouvai près d’elle et ne manquai pas de voir du coin de l'œil les mêmes regards persistants, tournés vers nous. Je l’entendis...
—    Je m’appelle Alice Cullen et toi ?
Sa voix venait de résonner plus basse, plus discrète, comme pour se faire entendre uniquement par moi. Je la fixai :
—    Bella... Bella Swan.
Elle me sourit de nouveau et je détournai mon regard du sien. Pour quelle raison me sentais-je perturbée en présence de cette fille ? Alice... Ce prénom sonnait bien. Pourquoi pensais-je cela d’ailleurs ? Je n’avais aucune réponse et me trouvai ridicule de faire des analogies aussi inutiles et incohérentes. Je devais pourtant me reprendre et cette visite n’était pas une bonne idée, surtout que je n’avais pas clairement accepté qu’elle me la fasse. Je la fixai de nouveau.
—    Ecoute... Alice.
Je devais être ferme sans être agressive.
—    Je dois aller en cours mais... On se voit plus tard... Je veux dire... On se verra plus tard... et merci.
Merci ? Pourquoi avait-il fallu que je la remercie ? Je ne la laissai pas répondre, m’éloignai à l’embranchement du couloir et marchai sans m’arrêter. Cette rencontre s’avérait plus troublante que je ne l’aurais crue et je ne l’expliquais pas. Je venais de fuir la première et seule personne qui était venue vers moi. Quelle idiote je faisais, quelle référence en terme de sociabilité... Je n’aimais pas me poser ainsi tant de questions qui n'avaient pas lieu d'être.
J’entrai dans les toilettes, l’ultime lieu réconfortant dans un lycée, et allai m’enfermer dans une cabine afin de m’isoler un instant. Une fois seule, malgré la présence d’autres étudiantes devant les miroirs, je soupirai doucement afin d’évacuer cette sensation étrange qui m’habitait. N’ayant jamais été de nature nerveuse ou angoissée, j’accusais mon manque de sommeil. Après quelques cours, tout irait mieux.
*********
A l’heure du repas, je rejoignis le réfectoire et me servis un plateau. J’avais pu prendre mes repères, rencontrer quelques élèves et même me faire une copine qui m’accompagna pour déjeuner. Elle s’appelait Tyler. Nous prîmes place à une table libre et je gardai mon visage baissé, discrète. Je ne voulais plus songer aux autres élèves qui parlaient de ma venue dans leur petite ville bien calme. N’avaient-ils donc rien d’intéressant à se raconter à Pinter-court ? Je commençai à déjeuner et entendis Tyler :
—    Dans une semaine ils seront passés à autre chose, t’en fais pas.
—    Je suis pas inquiète.
Et je ne l’étais pas. Dans quelques jours, tout reviendrait à la normale, je m’en doutais. Je m’apprêtai à changer de sujet mais mon regard fut capturé au même instant par celui d’Alice qui passait derrière elle à bonne distance. Son visage tourné dans notre direction, je n’avais pas conscience de la suivre des yeux. Elle me fixait et esquissa un léger sourire auquel que je répondis pas, pensive. Elle s'installa à une table plus loin et Tyler comprit rapidement qui avait saisi mon attention. Elle lança un regard vers le groupe d’Alice et ce garçon près d’elle qui m’intriguait.
—    C’est Edward. C’est pas vraiment un mec pour nous tu vois ?
Je ne l’entendis pas et elle m’interpella.
Hé... Bella ?
Mes paupières papillonnèrent quand je revins à moi et je fixai Tyler.
—    Quoi ?
—    Edward Cullen... Il est plutôt beau gosse, même très séduisant, mais il s’intéresse pas aux filles comme nous.
Elle prit une courte pause et poursuivit :
—    Remarque, vu que t’es nouvelle, t'as peut-être une chance.
Je fronçai les sourcils en prenant quelques secondes de réflexions. Ce garçon s’appelait Edward Cullen, était donc le frère d’Alice et non son petit ami. Mon regard se tourna de nouveau vers eux. Une autre fille et un autre garçon s’installèrent à leur côté et je ne songeai pas à répondre à Tyler et à ses fausses suppositions. Je constatai surtout qu’Alice regardait dans notre direction. Peut-être Tyler pouvait-elle me renseigner à son sujet ? Je la fixai.
—    Et qui ils sont... Je veux dire, les Cullen ?
—    Personne ne le sait vraiment. Les trois avec eux, c’est Jasper, Rosalie et Emmett.
Je les détaillai discrètement, attentive aux explications de Tyler. Rosalie était blonde, ses cheveux longs et soyeux tombaient sur ses épaules. Elle était de loin l’une des plus jolie fille que j’avais croisé aujourd’hui à Forks. Près d’elle était assis un autre Cullen, Emmett. Ses cheveux courts, bruns, Emmett était un garçon assez mignon à la carrure athlétique.
—    Ils sont très riches. Leur père est médecin en ville et ils sont toujours entre eux, pas vraiment du genre à se mélanger.
Ce qui n’était qu’une façon supplémentaire de nourrir un certain mystère, pensai-je. Cela m’agaça d’ailleurs. Ce genre de « groupe privé » était un cliché parfait qui se retrouvait dans tous les lycées du pays. Je ne devais pas m’étonner d’en trouver ici. Je restai curieuse et demandai pourtant :
—    Ils sont là depuis combien de temps ?
—    Trois ans et toutes les filles veulent sortir avec Edward.
Je répondis de façon spontanée.
Tyler me sourit.
—    Ouais, tu dis ça maintenant mais son charme finira par opérer. On passe toutes par là.
Je préférai ne rien répondre. Mon attention était loin d’être tournée vers Edward Cullen mais restait fixée sur sa sœur.
—    Et Alice, elle est plus jeune que lui ?
—    Elle a dix-neuf ans. Edward en a dix-sept.
Alice avait donc deux ans de plus que moi. Tyler poursuivit :
—    Ils ont tous les deux été adoptés par monsieur Cullen ainsi qu’Emmett.
Sur cette dernière annonce que je n’avais pas attendue, Tyler capta toute mon attention.
—    Adoptés ? C’est vrai ?
—    Oui... Je crois que les Cullen n’ont jamais pu avoir d’enfant alors ils en ont adopté trois. Edward, Alice et Emmett... Rosalie Haie sort avec Emmett et Alice sort avec Jasper.
Mes lèvres se pincèrent quand cette dernière information fut assimilée. Je fixai Tyler sans vraiment la voir. Je m’étais trompée de petit ami. Alice sortait avec Jasper, le grand blond assis près d’elle et à l’attitude vraiment étrange. Je m’en trouvai agacée. Leur couple ne collait pas d’ailleurs. Alice était souriante et ce Jasper semblait tendue et interdit. Je ne rajoutai rien et nous quittâmes la table une fois le repas terminé.
Le reste de la journée fut plus calme, du moins dans ma tête. Je préférai ne plus penser à Alice et je n’avais d’ailleurs aucune raison de penser à elle ni à son petit ami ou encore à son frère.
Je terminai ma journée et pris le bus qui me ramènerait chez moi. Charlie me livrerait ma voiture qu’en court de semaine et je n’avais pour l’instant aucun autre moyen de locomotion. J’arriverai à destination dans une vingtaine de minutes. Assise au fond du véhicule, je reposai mon front contre la vitre froide et profitait du paysage. J’y serai familiarisé rapidement puisque Forks était une très petite ville.
Au fil des kilomètres, ma respiration déposait une légère buée contre le verre. Mes pensées vagabondaient sur ma nouvelle vie ici, celle que je devrai construire avec mon père Charlie. Mon regard partait vers la forêt qui s’assombrissait avec la tomber de la nuit. Outre les pins et sapins, les arbres étaient nus. L’hiver était bien présent et quelques plaques de neige recouvraient les rebords de la route. Cette ville était sans aucun doute la moins accueillante de tout l’état de Washington, mais étrangement, je m’y sentais bien et j’y resterai un moment.
Le bus s'arrêta à mon arrêt, le dernier, et j’en descendis en enfonçant mon bonnet de laine sur la tête. Je fermai avec précaution mon manteau en sentant une brise plus fraîche souffler à travers les mailles de mon pull. Je devais marcher quelques vingtaine de mètres afin de rejoindre le chemin qui montait vers la maison de Charlie, celle qui serait aussi la mienne me répétai-je. J’entendis un moteur derrière moi et m’arrêtai. Une voiture ralentit et stoppa à ma hauteur. La vitre se baissa et je fronçai les sourcils en voyant Alice derrière le volant.
—    Monte, Bella... Je t’amène.
J’hésitai puisque j’étais presque arrivée. Je lançai un coup d’œil vers la route en bitume et me résignai pourtant à monter. Je me retrouvai assise au chaud dans la Chevrolet grise d’Alice, une voiture luxieuse et confortable. Les fragrances vives qui m’arrivèrent aux narines me sonnèrent agréablement. Les parfums d’Alice volaient tout autour de moi et je réalisai les reconnaître sans hésitation suite à notre rencontre ce matin. Ils étaient à la fois doux et sucrés, reposants et appétissants. Elle démarra et prit la route de ma maison sans attendre mes indications. J’en fus surprise :
—    Tu sais où j’habite ?
Elle arbora un petit sourire taquin qui ne m’échappa pas. Sa main sur le volant, elle leva l’index et répondit :
—    Je t’ai vue descendre par là ce matin et il n’y a qu’une seule maison au bout de cette route.
J’étais dans une petite ville et ne devait pas l’oublier. Tout se savait et tout le monde se connaissait. J’acquiesçai d’un signe de tête se voulant évident et me redressai quand elle s'arrêta devant chez moi. Elle me fixa.
—    Si tu es seule ce soir, je peux rester avec toi. On pourra discuter et faire connaissance.
Cette réplique me rendit plus confuse. Alice était directe. Elle parvenait à me perdre dans mes réflexions, à faire naître ce sentiment d’incertitude qui ne me ressemblait pas et qui n'avait pas lieu d’être. Voulait-elle rester avec moi ? Cette question à moi-même était stupide puisqu’Alice me le signifiait clairement. Mais moi, le voulais-je ? Puis pourquoi me demandait-elle cela ? Avant tout, je réalisai une chose plus importante encore et lui demandai :
—    Comment tu sais que je suis seule le soir ?
—    J'ai dit «si» Bella... Si tu es seule... Et je le suppose puisque ton père est policier. Tout le monde connaît le chef Swan. Je doute qu’il compte ses heures au commissariat.
Je songeai qu’Alice avait réponse à tout, mais je pensai aussi :
—    Alors tu connais mon père ?
—    Tout le monde se connaît à Forks.
Une évidence qui me permettait d’envisager ma rencontre avec Alice sous un nouveau jour. Après tout, peut-être m’étais-je montée la tête seule en pensant qu’Alice était différente. Elle ne l’était pas et me rendait service. Je lui souris légèrement.
—    Je suis encore dans mes cartons mais si le désordre te dérange pas, tu peux venir, oui...
Je la vis couper le moteur sans attendre et quitter la voiture. Je l’imitai et passai devant elle afin de monter quelques marches et rejoindre le porche d’entrée. La maison de Charlie était sur deux étages. Une maison en bois, peinte d’un gris bleuté et léger.
J’ouvris et nous entrâmes. Alice ôta sa veste en me regardant.
—    Je la pose où ?
Mon regard s’attarda sur son chemisier entrouvert et ma première pensée m’étonna : Alice n’avait pas autant dévoilé son décolleté au lycée. Le faisait-elle pour me provoquer ? A ma propre question, je rougis et m'empressai de prendre sa veste que je posai sur le dossier d'une chaise. Que m'arrivait-il ? Pourquoi mes pensées étaient-elles si déplacées envers une autre fille ? Je me repris...
—    Ici... Ca ira ici.
Je la fixai de nouveau en frottant mes paumes sur mon jeans. Je devais réagir, ne pas rester planter là sans rien dire. Je me demandai alors de quoi j'avais l'air et mesurai mes capacités à réfléchir à plusieurs choses à la fois en un temps record.
—    Ok.
Je regardai alentour.
—    On va aller dans la cuisine...
Je m’interrompis. Mon regard repartit dans le sien et refléta toute la conviction qui me manquait terriblement. Je terminai :
—    ... boire un verre... Si t’as soif...
Ce qui m’agaçait sans doute plus que le reste était cette assurance indélébile qui se lisait dans le regard d’Alice — contrairement au mien. Je passai devant et franchis la porte de la cuisine. Le mieux serait de m’occuper les mains. Après tout, je m’étais mise dans cette situation et il n’y avait pas de situation. Alice était une fille de mon lycée, juste une fille qui m’avait évitée de marcher les quelques mètres qui séparaient l’arrêt de bus de ma nouvelle maison. Il était normal que je lui offre un verre. On allait discuter en attendant tranquillement que mon père rentre et tout irait pour le mieux. Je sortis deux verres.
—    Soda, jus de fruit ou de l’eau ?
—    Ce qui te plaira.
Alice ne m’aidait vraiment pas, pensai-je. Je servis deux sodas et lui tendis son verre qu’elle prit sans me quitter du regard. Je bus quelques gorgées et me surpris à être plus directe.
—    C’est une habitude chez les Cullen de me fixer avec insistance pour me rendre mal à l’aise ou vous faites ça avec tout le monde ?
Alice me sourit, laissant deviner une dentition parfaite et blanche. Elle se cala contre le plan de travail.
—    Mon frère te regarde ?
—    A midi, vous étiez pas vraiment discrets.
—    Tu es nouvelle, tout le monde te regarde Bella.
Alice avait raison et elle reprit :
—    Tu devrais poser ton sac de cours jusqu’à demain.
J’en étais réduite à ne plus ordonner correctement mes pensées et mon organisation habituelle. Ce conseil m’enfonçait dans mon malaise. J’acquiesçai :
—    Oui... Je reviens dans une minute.
Je m’éloignai vers les escaliers qui menaient à l’étage. Une fois dans ma chambre, je réalisai davantage que cette rencontre n’avait rien de purement amicale. Entre ma nervosité, mes réactions et celles d’Alice, je n’étais pas stupide au point d’être incapable de décoder ce qu’il se passait. Le problème serait de l’admettre clairement et d’être honnête avec moi-même. Pour l’heure il n’en était pas question car des doutes naissaient au fil de mes réflexions. Je pouvais très bien m’inventer des choses ou tirer des conclusions attives. Quel adolescent ne se posait pas ce genre de questions ? Je le savais puisque je lisais tout ce qui me passait entre les mains, y compris les revues de maman.
Je posai mon sac et voulus retourner vers la porte dans l’idée de redescendre. Avant cela, je revins sur mes pas, m’arrêtai devant le miroir et pris quelques secondes pour me recoiffer. Ma tête de fin de journée était, de loin, pire que celle du matin mais au moins, je m’étais bien habillée. Je me décidai à repartir vers la porte mais m’arrêtai de nouveau en voyant Alice se tenir debout sur le palier.
—    Je peux entrer ?
Je me retrouvai sur le fait accompli et la pièce était remplie de cartons près du lit et de mon bureau. Je ne pus pourtant refuser.
—    Vas-y.
Je la suivis des yeux, scrutai sa silhouette fine, élancée dans sa tenue légère malgré le froid. Alice avait ôté son manteau, était vêtue d’un pull gris foncé au col large qui retombait sur son épaule. Une fine écharpe recouvrait son cou, le tissu assorti à un pantalon stretch enfoncé dans des bottines hautes et plates. Ses doigts fins frôlèrent le dessus d’un carton au fil de ses pas. Afin de rompre le silence j’expliquai :
—    Mon père et ma mère ont divorcé. Il avait la garde alternée alors je venais de temps en temps lui rendre visite pendant les vacances.
Elle me fixa sans me laisser le temps de finir.
—    Tu vas t’installer ici maintenant, n'est-ce pas ?
J’acquiesçai et pinçai un léger sourire destiné à me détendre. Je me postai devant une pile de cartons et en ouvris un que j'avais commencé à vider.
—    Tu veux dire, malgré le temps pluvieux et le froid de l’hiver ? C’est une idée qui me plaît bien, oui.
Je la vis avancer, venir près de moi et baisser son regard dans mes affaires.
—    Je viendrai te chercher demain matin pour aller en cours.
Elle releva son regard clair dans le mien.
—    Si t’es d’accord, évidemment.
Je me surpris à la détailler, à scruter ses gestes lents, gracieux, la longueur de ses doigts qui jouaient avec l’une de mes peluches.
—    T'es pas obligée.
—    Ca me fait plaisir.
Elle prit le carton qu'elle posa sur le lit.
—    Je vais t’aider à ranger, ça ira plus vite à deux.
Je ne voulais pas refuser et la voyait déjà sortir mes affaires privées sur le matelas. Je n’avais pas prévu d’avoir de la compagnie, encore moins de recevoir de l’aide, mais au fil des minutes, Alice parvenait à me mettre à l’aise. Je posai quelques livres sur une étagère et pensai à ma discussion avec Tyler, à ce qu’elle m’avait appris concernant les Cullen. Ma curiosité demeurait vive sur son petit ami nommé Jasper. Je tentai une entrée en la matière assez détournée :
—    On m’a dit que vous aviez été adoptés, toi, Edward et Emmett.
Je la fixai en attendant une réponse qu’elle me donna d’un air naturel :
—    On t’a dit vrai.
Alice posa la photo de ma mère près des autres cadres sur mon bureau et poursuivit :
—    On vit chez notre père à quelques kilomètres d’ici.
Elle releva son regard sur moi.
—    Tu pourras venir un de ces quatre si tu en as envie.
Mes traits demeuraient tirés et révélaient les réflexions qui se suivaient dans mon esprit. Je ne répondis pas à son invitation, vidai l’un des cartons et le posai dans le coin de la pièce. Je pris le dernier et l’amenai sur mon bureau près d’elle. Je déballai mes autres livres en sentant toujours son regard poser sur moi. Le silence qui s'installait était à la fois plus doux et empreint d’un sentiment d’agitation que je percevais gronder au creux de mon ventre. Je ne connaissais pas Alice mais ce qu’elle faisait naître au fond de moi était nouveau, à la fois troublant et déraisonnable.
Quand je sentis ses doigts frôler ma peau au niveau de mon cou, je me retrouvai prise de stupeur, arrêtai tout mouvement et cessai de respirer. Mon visage se redressa, mon regard partit vers le sien.
Alice suivait de ses yeux les mouvements de ses doigts qui repoussaient mes cheveux en arrière. Qu’était-il en train de se passer en cette seconde ? Je perdais le fil de mes pensées et demeurais paralysée par les frissons qui naissaient sous ces contacts déplacés. Je ne cessais plus de la fixer, à la fois interrogative et subjuguée par les assauts qu’elle m’infligeait. Elle me fixa et sa voix basse brisa l’intensité de ce lourd silence.
—    Je te fais peur, n’est-ce pas ?
Que devais-je répondre ? Je demeurai debout, immobile, muette et trouvais mille réponses à cette simple question qu’elle me posait.
Je n'avais pas peur, pas d’elle du moins, mais de moi. De ce que je ressentais, de ne pas maîtriser mes propres émotions et de ne pas les comprendre. Quand son visage s’approcha à quelques centimètres du mien, ce fut une sensation de panique qui souleva mon cœur dans ma poitrine. Rien ne transparaissait pourtant de l’extérieur hormis mon immobilisme. Je la vis se pencher vers mon cou jusqu’à sentir ses lèvres remplacer ses doigts fins. Mes yeux roulèrent sur eux-mêmes avant que mes paupières ne se baissent. A l’évidence, je ne contrôlais plus rien. Ma tête s’était penchée pour laisser plus d’espace aux lèvres conquérantes d’Alice. Alice Cullen, une parfaite inconnue qui, en cette seconde, recouvraient ma peau de doux baisers. Etais-je en train de rêver ? M’étais-je endormie dans le bus en me retrouvant victime d’un fantasme aussi troublant que séduisant ? Non... Je rouvris les yeux pour m’en assurer et me laissai pousser contre le rebord de mon bureau. Mes mains s’y refermèrent, s’y agrippèrent pudiquement afin de ne pas les poser ailleurs. Je tremblai, me retrouvai paralysée par les frissons qu’Alice faisait naître. Elle vint se coller à moi et je réalisai maintenant la froideur de ses lèvres qui parcouraient mon épiderme. Dieu que j’aimais ça et ma raison me quittait en oubliant qu’on ne se connaissait pas. Peu importait, quelque chose s’était passé entre nous, et j’en percevais toute l’intensité en cette seconde précise. Pourtant, une subite douleur rompit nette les sensations vives qui s’abattaient sur moi. Mes lèvres s’entrouvrirent dans un souffle chaud et un soupir de stupeur. Non, je ne rêvais pas, j’en étais certaine, je sentais ce picotement sur ma peau : les dents d’Alice s’insinuaient dans ma chair. Alice me mordait... Pourquoi ? Que se passait-il ? Dans un mouvement réflexe, ma main quitta le bois de mon bureau et remonta à ses cheveux bruns pour l’intimer de se reculer. Elle ne le fit pas et mes doigts s’y refermèrent... De façon paradoxale, une tempête brûlante souffla alors ma raison et m’encouragea à la garder contre moi. Il était trop tard pour faire marche arrière. Aux frissons qui me parcouraient, s’ajoutèrent de doux vertiges et...
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Partie 2
—    Bella, réveille-toi.
Je me redressai dans un sursaut et regardai autour de moi. Mon père me fixait d'un air inquiet. Sans même lui répondre, je me levai précipitamment et me postai devant le miroir. Un fin tissu de soie noir recouvrait mon cou et cette écharpe n’était pas la mienne. Je savais ce qu’elle dissimulait mais je n’osais le croire. Je n’avais pas rêvé, Alice m’avait mordue... Ses lèvres s’étaient posées sur mon cou, j’étais restée immobile, paralysée et après plus rien, un black-out total : j’avais perdu connaissance. Je me tournai vers mon père qui gardait une expression incertaine en expliquant :
—    Je suis rentré tard hier soir. Je t’ai vu endormie et j’ai pas osé te réveiller. Tout va bien ?
Non ça n’allait pas bien... Pas bien du tout ! Que s’était-il passé exactement ? Je me sentais plus confuse que jamais sans avoir la moindre réponse. J’avais dormi habillée, je me sentais vaseuse et des vertiges désagréables amenaient avec eux des nausées. Je fixai mon père et mentis :
—    Ca va...
Je vérifiai l’heure matinale. J’avais dormi toute la nuit et les cours commençaient dans une heure et demie. Je me pressai vers mon armoire.
—    Je dois me préparer, je te rejoins en bas papa.
Je le vis sortir et partis m’enfermer dans la salle de bains. Sans attendre, je défis le léger nœud de l’écharpe et l’ôtai afin de vérifier ce que je redoutais. Mes yeux s’agrandirent sur mon constat. Je n’avais pas rêvé ! Deux petites marques de sang séché marquaient ma peau. Je n’arrivais pas à le croire. Alice m’avait mordue... Alice était un vampire... Les vampires existaient? Je me reculai, le regard dans le vide et ahurie par mes propres déductions. Comment cela était-il possible ? Je nageais en plein cauchemar. Non, ce n’était pas un cauchemar. Dans les cauchemars, je me retrouvais poursuivie par des créatures qui voulaient me tuer ou pire, je me retrouvais nue devant ma classe, mais je ne me faisais pas mordre par un vampire ! Dans mes cauchemars, je ne pouvais pas m’enfuir, mes pieds étaient cloués au sol et je me réveillais en sueur et angoissée. Ce que je ressentis en cette seconde n’était pas de l’angoisse. Certes, j’étais inquiète — Qui ne l’aurait pas été ? — mais aussi stupéfaite de ma découverte. Je me repris, décidée à avoir mes réponses et me préparai rapidement. Je devais trouver une explication à tout cela.
Une fois au rez-de-chaussée, je rejoignis mon père dans la cuisine et me servis un jus de fruit frais. J’avais pris soin de remettre l’écharpe d’Alice autour de mon cou afin de dissimuler son étrange et indélébile souvenir. Non seulement elle m’avait marquée de ses crocs, mais son odeur me suivait. Mon regard restait dans le vide et je ne cessais plus de réfléchir à cette morsure. Je lui en voulais, cela était certain, mais je n’étais pas morte. Cette même question se répétait dans ma tête : pourquoi avait-elle fait cela et pourquoi étais-je en vie ? Mon père m’arracha à mes pensées :
—    Ta voiture sera prête ce soir. Tu l’auras pour ce week-end si tu veux sortir.
Je lui souris, plus préoccupée par mes petits problèmes.
—    Merci papa.
—    Je t’en prie.
Il but quelques gorgées de café.
—    Alors, raconte un peu. Comment s’est passé ta première journée de cours ?
Je ne voulus pas rentrer dans les détails :
—    Je me suis fait une copine, et les profs sont sympas.
Je ne pouvais pas formuler de réponse plus basique mais au moins, mon père serait rassuré et changerait de sujet.
—    Tant mieux... Tu sais que je veux que tout se passe bien ici, alors au moindre problème, t’hésites pas à m’en parler.
Le fait d’avoir été mordue par une vampire était-il à considérer comme un problème ? Certainement... Et un problème de taille. Mais mes problèmes n’étaient pas celui de Charlie. Pas pour l’instant.
—    Parfait alors... Je file, on se voit ce soir, j’essaierai de ne pas rentrer trop tard.
Il posa un baiser sur ma joue et disparut. Je me retrouvai de nouveau seule, comme un peu trop souvent depuis ma venue à Forks, mais je ne m’en plaignais pas. Je tenais de Charlie ma nature solitaire. Je finis mon verre et rejoignis ma chambre chercher mon sac de cours. Une fois dehors, je verrouillai la porte et entendis derrière moi le bruit des graviers sous les pneus d’une voiture.
Je vis la Chevrolet d’Alice s’arrêter. Je n’en revenais pas. Elle osait venir jusqu’ici après ce qu’elle avait fait la veille. Je restai immobile, stupéfaite. Ma confusion revenait. Une part de moi lui en voulait, une autre demeurait intriguée et encore une autre voulait simuler une fausse et parfaite indifférence. Je descendis les marches du perron et optai pour la dernière solution : le détachement. Après tout, elle m’avait mordue. Je n’allais pas lui sourire, faire comme si de rien n’était et lui offrir un autre verre de mon sang pour son petit déjeuner ?
Avoir servi de dîner la veille était suffisamment ahurissant. Je passai à sa hauteur sans la regarder et entendis derrière moi la portière de sa voiture se refermer. Ses pas rapides résonnèrent sur le sol et Alice arriva à ma hauteur :
—    On doit parler, Bella.
—    J’ai rien à te dire.
Mon ton rancunier renforçait la portée de mon mensonge. Dieu savait que j’avais beaucoup de choses à dire mais en cette seconde ma colère me dominait. Alice se posta devant moi, m’obligeant à m’arrêter.
—    Je m’excuse pour hier. Je suis vraiment désolée...
Elle s’excusait ? Etait-ce une plaisanterie ? Elle m’avait mordue et me présentait des excuses comme on pouvait s’excuser d’avoir bousculé une personne dans la rue. Je voulus la contourner d’un pas sur le côté mais elle en fit un de la même façon et me barra le passage. Je m’agaçai :
—    Laisse-moi passer, Alice, je vais être en retard.
—    Je savais pas comment te le dire et j'ai perdu le contrôle.
Pour l’avoir perdu elle l'avait perdu et m’avait rendue plus confuse par la même occasion. Je la fixai me voulant vindicative, mais mon regard parcourait de nouveau les traits fins de son visage. Que se passait-il avec cette fille bon sang ? Que m’arrivait-il quand elle était près de moi ? Je perdais mes moyens, mon assurance et le cours de mes réflexions. Je devais pourtant me reprendre, répondre, mais que pouvais-je dire ? Alice semblait sincère et je me répétais ne pas la connaître. Je la contournai finalement sans rien dire et continuai de descendre vers la grande route où j’attendrai mon bus. J’étais trop confuse pour parler. Contre toute attente, je la vis encore me suivre. Elle glissa ses mains dans les poches de sa veste.
—    D’accord... Tu m’obliges à venir avec toi. On peut pas rester comme ça et s’ignorer, c’est pas une solution.
Garder le silence était mon seul échappatoire. Je ne voulais pas lui révéler tout l’intérêt que je lui portais en l’assénant de questions. Je m’étonnais assez du fait qu’elle me suive. Le faisait-elle pour me tester où comptait-elle réellement laisser sa voiture devant chez moi toute la journée ? Je retins un léger sourire sans le savoir, amusé ou ironique. Quelque chose me disait qu’elle se tiendrait à cette filature improvisée. J’arrivai à l’arrêt de bus couvert et m’assis sur le banc en la voyant faire de même... Mon regard partait irrémédiablement vers elle mais je me forçai à rester distante.
Le bus s’arrêta et sans savoir pourquoi je restai assise. Alice ne bougea pas non plus. Si elle me testait, moi aussi je pouvais la tester, et ce petit jeu pouvait s’avérer amusant, bien que contraire aux recommandations de Charlie. Les portes du bus se fermèrent sous le regard perplexe du chauffeur.
Nous nous retrouvâmes seules. Une légère brise fraîche soufflait autour de nous. La neige tombée durant la nuit recouvraient les rebords de la route. Quelques blocs trop lourds chutaient parfois des branches des sapins et s’éparpillaient en une fine poudre. Je ne pus garder le silence plus longtemps et avouai sans la regarder.
—    Je ne t’excuse pas.
Je devinai son sourire et son regard vainqueur dans le ton de sa voix :
—    Je sais...
Ce fut à mon tour de sourire et je secouai la tête en détournant mon regard à l’opposé du sien et vers l’asphalte. On se retrouvait là, face à la route déserte et le prochain bus n’arriverait pas avant neuf heures. Je la vis se lever et me tendre la main dans une expression plus sérieuse mais douce.
—    Viens, je te conduis en cours.
Je plissai les yeux sur cette main tendue qui en disait long sur notre réconciliation. Si je la prenais, j’admettais et croyais ce qu’il s’était passé la veille, j’acceptais les excuses d’Alice, je prenais le risque de lui faire confiance et je franchissais une ligne dangereuse qui me pousserait davantage vers elle... Devais-je la prendre? Devais-je succomber? Alice émanait tant d’enthousiasme, de gentillesse contradictoire à ce qu’elle avait fait.
Je ne savais plus, mais je la pris... Comment aurais-je pu refuser et combattre ce qu’Alice faisait naître en moi ? Elle me sourit et m’entraîna avec elle vers le chemin qui remontait vers ma maison.
—    Je sais ce que tu penses et je peux tout t’expliquer.
Elle ne pouvait pas imaginer une seule seconde ce que je pensais puisque j’étais moi-même incapable d’ordonner mes pensées.
—    J’aimerais juste aller en cours et prendre le temps de réfléchir si tu permets.
Sa main froide me faisait naître de doux frissons à la fois chauds et électrisants mais, toujours troublée, je préférai la lâcher et la glisser dans la poche de mon blouson. Elle me lançait quelques regards, quelques sourires toujours doux, et je ne comprenais plus rien à ce qu’il m’arrivait. Le regard qu’elle posait sur moi n’était pas celui d’une camarade de classe, d’une copine ou d’une amie. Il en émanait toute sa bienveillance, sa douceur et sa générosité. Alice Cullen était une personne plus que tactile, mais pouvais-je dire qu’elle était une personne ? Trop de questions se bousculaient dans ma tête et avant de lui demander de quelconques explications, je préférai m’assurer de ne pas perdre l’esprit. Assimiler qu’un individu était un vampire ne se faisait pas en l’espace de quelques minutes.
Une fois dans la Chevrolet grise, elle démarra afin de prendre la route du lycée. Je rompis le silence de façon assez abrupte.
—    Je sais pour toi et Jasper.
Alice me sourit, posa sa main froide sur la mienne et la serra doucement. Ce contact inattendu et renouvelé ramena avec lui ma confusion. Ce type de geste n’avait rien d’amical mais me rendait exaltée sans le laisser paraître. Je réalisai aussi que ma remarque renforçait l’ambiguïté de tout ce qu’il se passait avec Alice. Mais faisait-elle cela naturellement, sans arrière pensée ou, au contraire, envisageait-elle qu’elle et moi nous...
Non... Elle ne pouvait pas. Rien n’avait été dit, aucune explication n’avait été clairement énoncée. A aucun moment, je ne lui avais donné l’autorisation d’être si tactile, de me toucher, de se comporter avec moi comme un garçon aurait pu le faire, mais peut-être avait-elle traduit mes pensées à travers mon comportement et mon regard ? Je ne savais plus... Elle me dit clairement :
—    Il n’y a pas de moi et Jasper
Je sentis son pouce frôler le dessus de ma main et y baissai mon regard. Cette ambiguïté à laquelle je pensais précédemment était plus qu’équivoque. Comment Alice pouvait-elle agir ainsi, comme si de rien n’était alors que mes joues viraient au rouge depuis quelques minutes ? Certes, elle avait dix-neuf ans, voire plus, mais son âge n’autorisait pas tout. Je la fixai de nouveau suite à cette réponse qui me laissait hésitante. Je m’agaçai d’ailleurs à réfléchir autant mais le contraire m’aurait inquiétée. Comment pouvais-je feinter ma totale indifférence ? Je répondis :
—    C’est pas ce qu’on m’a dit hier.
Elle me sourit d’un petit air amusé.
—    Pour l'instant, celle qui en sait le plus sur moi et ma famille, c’est toi, Bella...
Ce « plus » était bien relatif, pensai-je, mais Alice avait sans doute raison. Je pris une pause et me surpris à retracer son profil du regard. Je le détourna rapidement... Aux conclusions qui me venaient à l’esprit, ma curiosité m’entraîna à demander :
—    Quand tu dis toi et ta famille, ça veut dire que vous êtes tous... Enfin... Comme toi ?
Je n’osai le dire. Elle ne me répondit pas et un court silence s’installa entre nous. Elle me lança un regard.
—    Dis-le Bella.
Je sus ce qu’elle attendait que je prononce mais mon inquiétude entachait l’excitation que cette vérité faisait naître en moi. Elle répéta...
—    Dis-le...
Je m’agaçai et Alice allait découvrir mon côté têtue.
—    T’as très bien compris ce que je voulais dire.
Elle sourit et n’insista pas.
—    Ils sont tous comme moi...
Sa réponse coula entre ses lèvres d’une façon si évidente que j’en eu froid dans le dos. En pensant à cela, je continuai de sentir sa main dans la mienne, n’osai la bouger de peur qu’Alice ne s’aperçoive que je la tienne encore. Elle s’arrêta sur le parking du lycée et me fixa.
—    Tu préfères rester seule et rejoindre tes amis ou j’ai le droit de m’afficher avec toi ?
Ma première réaction mentale fut de me demander ce qu’Alice entendait par le mot « afficher ». Il n’y avait rien à afficher, du moins, je ne comptais pas ôter son écharpe et révéler à tout le lycée qu’elle m’avait mordue ! J’optai pour une réponse simple :
—    On peut rester ensemble, je vois pas où est le problème. J’ouvris la portière et rajoutai.
—    De toute façon je connais personne à part toi et Tyler.
Je sortis et contournai la voiture afin de rejoindre Alice. Nous nous dirigeâmes vers l’entrée. Comme la veille, je croisai des regards insistants sur moi. Je gardais sans aucun doute ma position de « nouvelle » à laquelle s'ajoutait celle de
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« connaissance des Cullen ». Nous entrâmes dans le lycée et Alice se pencha à mon oreille.
—    Je vais te présenter mes frères de façon plus officielle.
Cette idée était loin de me déplaire. Non pas en raison de la réputation des Cullen, mais parce que je souhaitais connaître Alice et son entourage, voir « sa famille » si particulière. Je la suivis et m’arrêtai face à deux bruns dont l'un m’avait dévisagée la veille. Je sus qu’il s’agissait respectivement d’Emmett et d’Edward, eux aussi adoptés. Alice les fixa.
—    Je vous présente Bella Swan de Phoenix.
Je tentai un sourire et un petit signe de main se voulant amical.
—    Salut...
—    Salut Bella, et bienvenue à Forks.
Emmett semblait plus sociable qu’Edward dont les traits renfrognés ne m’inspiraient pas confiance. Sur l’instant, je pensai qu’il avait davantage des traits de loups-garous que ceux de vampires. D’ailleurs, les loups-garous existaient-ils ? Je remarquai l’absence de l’autre blond, Jasper, supposé être le petit ami d’Alice. Rosalie qui les avait accompagnés la veille manquait également à l’appel, mais je préférai ne pas être indiscrète. Je les suivis dans le couloir et nous nous dirigeâmes vers la salle de cours.
Aucun ne parlait, comme si ma présence les dérangeait pour étaler leurs petits secrets. Alice leur avait-elle dit ce qu’elle m’avait fait? Je devrai lui demander... Mon but actuel n’était pas de rester avec eux ou de rentrer dans leur clan très fermé. Je partis près des fenêtres et posai mes manuels sur une table. Alice se pencha à mon oreille...
—    A tout à l’heure...
Je frissonnai malgré moi mais restai impassible vu de l’extérieur. Une fois installée, je vérifiai d’un coup d’œil la place que venait de prendre Alice. Discret, Emmett lui parlait et elle me souriait. Je lui renvoyai un sourire plus gêné et me résignai à me tourner quand le professeur entra. Je n’avais pas la tête à étudier, surtout en songeant à tout ce qu’il s’était passé la veille, mais je n’eus d’autre choix.
Part 2
Partie 3
Je restai avec Tyler pendant les intercours et la pause repas. Certains de ses amis — dont j’étais incapable de retenir les noms — étaient présents. Je ne leur parlai pas pour autant, ne trouvais rien à dire et restai le modèle d’intégration que j’avais été à Phoenix.
Je ne comptais pas prendre de distance avec Tyler sous prétexte qu’une famille de vampires se promenait dans le lycée. Me le répéter était d’ailleurs simple mais parvenir à assimiler cette idée saugrenue me semblait impossible. Honnêtement, qui aurait pu accepter si facilement de croiser des vampires dans son lycée ? Sans parler d’accepter, mais d’admettre cette donnée comme tout à fait anodine... Non, je n’étais pas une fille sceptique ni trop sujette à chercher des explications aux faits impossibles, mais j’avais besoin de temps. Je rentrais surtout en phase de comparaison et confronter mes maigres connaissances en la matière à ce qu’il se passait sous mes yeux : les Cullen sortaient le jour, venaient au réfectoire tous les midi sans toucher à leur plateau repas, et hormis leur teint plus pâle que la normale, rien ne laissait soupçonner leur véritable nature. Ils étaient juste classés dans le lycée comme le groupe des inaccessibles et mystérieux. (Que je trouvai toujours mieux que celui de nouvelle cela dit.)
En fin d’après-midi, Alice me rejoignit à mon casier où je récupérai quelques manuels pour le week-end. Elle se cala contre le casier voisin, sa tête reposée sur le métal et me fixa de son léger sourire enjoué que je jugeai charmeur.
—    Ca te dit une petite balade avant de rentrer chez toi ?
Sa question me fit sourire parce qu’elle sonnait comme une demande de rendez-vous. En seulement une journée, je parvenais à intégrer l’idée qu’Alice Cullen, gracieuse et splendide dans sa robe, son boléro et son pendentif autour du cou, n’attendait pas de nous une relation seulement amicale. N’étais-je pas ouverte comme fille ?
—    Pourquoi pas.
Je ne songeai pas une seule seconde à la repousser et mettre un terme à ses avances. Puis peut-être que j’affabulai, qu’Alice n’était en réalité qu’un vampire normal en manque de sang qui avait dérapé la veille sur ma jugulaire sans aucune arrière pensée ? Oui, là je n’étais pas seulement optimiste dans mon analogie extravagante : Je me forçai à ne pas admettre l’évidence.
Je fermai mon casier et ramenai mon sac sur mon épaule en regardant Alice.
—    Je suis prête... A te parler je veux dire. Parce qu’il faut qu’on parle.
Mes mains enfoncées dans mes poches et mes épaules levées me donnaient une allure plus réservée mais j’étais décidée à mettre les choses au clair. Elle me fit un léger clin d’œil et, sa main dans mon dos, m’entraîna dans le couloir où se pressaient les élèves. J’avais appris par Tyler que les rumeurs commençaient à circuler concernant mon arrivée et mes fréquentations avec les Cullen, mais je ne m’en souciais pas. Les gens ne m’intéressaient guère de toute façon et encore moins les qu’en dira-t-on. Une fois dehors, nous nous dirigeâmes vers le parking et elle commenta.
—    On va pouvoir être tranquilles là où je t’emmène...
Elle me lança un regard, m’ouvrit la portière de la voiture et ajouta.
—    Je sais que tu veux des réponses et je voulais te les donner ce matin...
Je m’assis dans la Chevrolet et frotta mes mains sur mon jeans.
—    Contrairement à d’autre j’ai besoin d’un laps de temps minimum pour admettre certaines choses...
Alice referma, contourna la voiture et vint près de moi après avoir posé son sac à l’arrière. Elle poursuivit :
—    Je comprends, rassure-toi. Puis moi aussi j’ai des questions à te poser, Bella.
Elle me sourit, démarra et quitta le parking. Je n’avais pas la moindre idée de l’endroit où elle m’amènerait et à vrai dire je m’en fichais. Il ne s’agissait pas de lui donner mon entière confiance, mais si Alice avait voulu me tuer, mon corps froid serait en cette seconde allongé sur le lit en métal d’une chambre mortuaire... Je chassai ces réflexions morbides de mon esprit et répondis :
—    Y’a pas grand-chose à dire sur moi. Ma vie n’a rien d’exceptionnelle comparée à la tienne.
—    Tu ne connais pas encore ma vie, Bella...
Mais je connaissai la mienne, pensai-je... Sa main revint sur ma cuisse en me répondant. Mes sourcils s’étaient levés et je n’osai plus bouger. Je n’étais pas habituée à ces gestes de la part d’une autre fille. Certes, j’avais eu des amis démonstratifs, tactiles, même câlins, mais l’attitude d’Alice dépassait tout et j’en ressentis les effets troublants. J’assimilai ce nouvel élément inhabituel : une fille me courtisait. Cette dénomination était sans doute vieux jeu, mais je ne considérai pas son approche comme de la drague. « Courtiser » était le bon mot... J’approuvai de façon plus machinale.
—    C’est sûr...
Après ma réponse, le silence qui revint s’installer témoigna de mon manque d’aplomb exceptionnel et persistant. Comment devais-je réagir face à ces tendres assauts ? Une nouvelle fois, rien n’avait été dit clairement, mais je laissai faire Alice qui ne se privait pas de provoquer tous ces contacts entre nous. Elle brisa le silence la première.
—    Alors raconte... Comment était ta vie à Phoenix ? T’avais des amis j’imagine, un petit ami peut-être ?
Elle roulait tranquillement, droite et adossée dans son fauteuil. Ses doigts s’ouvraient et se fermaient sur ma cuisse comme si de rien n’était, comme si cette discussion arrivait après un laps de temps sans nous être vues. Je n’en revenais pas et ces assauts anesthésiaient totalement mon sens de la réflexion. Je me remerciai mentalement de ne jamais porter de jupe. Ma réponse se fit concise :
—    J’avais des amis, mais personne d’intime...
—    Tu as eu combien de petits amis ?
—    J’en ai eu deux...
Je réalisai que mon piètre score devait être insignifiant face à celui d’un vampire de l’âge d’Alice. Un âge auquel j’avais songé depuis ce matin et que je n’osais lui demander. Elle poursuivit dans ses questions :
—    T’es déjà allée avec une autre fille ?
Cette fois, j’oubliai totalement ce problème d’âge. Le teint de mes joues vira au rouge écarlate et mon regard gêné se détourna vers la vitre. J’avalai difficilement, perturbée par cette question et ses implications. Alice était directe et je me retrouvai piégée. Je me contraignis à répondre dans un chuchotement incertain :
—    Non.
Sans la regarder, je devinai son sourire dans le ton de sa voix. Elle me rassura :
—    C’est pas grave, tu sais.
Heureusement, pensai-je I Le fait était qu’après cette question, mon mutisme ne s’arrangeait pas. Je l’entendis poursuivre :
—    La question n’est pas d’être avec un garçon ou une fille. Ce qui compte, c’est d’être en accord avec soi-même, de se sentir bien avec l’autre, tu comprends ?
Je coinçai nerveusement quelques mèches derrière mon oreille.
—    J’en sais rien, Alice...
Qu’aurais-je pu répondre d’autre à cette explication ? Rien... Je n’étais pas experte en la matière. D'ailleurs, si on en venait à parler de relationnel, mes vies sociales et amoureuses étaient catastrophiques. Où que j’aille, je ne m’intégrai pas, je n’aimai pas les gens de tous les âges confondus, et ils me le rendaient bien. Je savais que le problème venait de moi et je n’avais aucune envie d’arranger ce fait. J’aimai être seul, un point c’est tout.
La voiture ralentit alors et quitta l’asphalte afin de s’engager sur un chemin de terre qui s’enfonçait dans la forêt. La voiture d’Alice laissa un léger nuage de poussière derrière nous. Avec la tombée de la nuit, je ne parvenais plus à distinguer où nous allions. D’une, mon sens de l’orientation était aussi développé que la vue d'une taupe, et de deux, je n’avais pas fait attention à la route empruntée par Alice. Celle-ci reprit :
—    T’as pas à être gênée Bella... On est seule et je ne te juge pas.
Je me justifiai :
—    Je vais bien.
Ou j’irais mieux si nous changions de sujet, ce que je m’empressai de faire :
—    Où on va ?
—    Mon père a un petit chalet dans la forêt.
Ma nervosité perdurait après cette brève discussion. Je devais me détendre, ne pas tirer de conclusion sur cette sortie avec Alice. J’étais contente d’être avec elle dans un autre contexte que celui du lycée. D’ailleurs, pour une fois que j’étais contente d’être avec quelqu’un, je devais en profiter. Mon seul problème serait de gérer les émotions paradoxales qu’elle faisait naître en moi.
Elle s’arrêta, coupa le moteur de la voiture et j'aperçus le chalet dont elle venait de parler. Elle descendit et je l’imitai afin de la suivre vers la maisonnette en bois. J’étais désormais au milieu de nulle part, seule avec Alice. Le froid était saisissant et j’entendais quelques bruits indéterminés provenir de la forêt plongée dans la nuit : probablement des craquements de branche, des bourdonnements d’insectes, ou des oiseaux nocturnes.
Nous entrâmes dans la demeure qu’Alice éclaira après avoir fermé. Le luxe autour de moi confirmait les propos de Tyler au sujet des Cullen : ils avaient de l’argent. La pièce unique dans laquelle nous étions était chaleureuse malgré le froid. Je la vis se diriger vers une cheminée, y glisser quelques bûches de bois et allumer en expliquant.
—    Il fera meilleur dans quelques minutes. Tu peux venir près du feu en attendant.
Elle se redressa et me sourit.
—    Je vais te chercher un soda.
—    Merci.
Je la suivis du regard et fis quelques pas dans la pièce en ôtant ma veste. Je la posai sur la première chaise à portée qui se trouvait face à une grande table en bois vernis et rectangulaire. Le plafond était bas, les poutres en bois, apparentes. Un bar délimitait l’emplacement d’une cuisine. Deux grands canapés et un fauteuil trônaient sur un grand tapis près de la cheminée où frétillait le feu. Je m’en approchai et m’accroupis devant les flammes vers lesquelles j’ouvris mes paumes.
J’aimais particulièrement cette odeur de bûches qui brûlaient et le son des crépitements qui résonnait. Les éléments qui nous entouraient, ce lieu isolé, ce décor, n’annonçaient rien de bon, ou du moins, rien que je ne maîtriserai... Tout était presque trop parfait, voire étrange et je n’osai l’imaginer ce qui se tramait dans l’esprit d’Alice. Je n’étais pas comme ça, pas à ma connaissance du moins. Je n’avais rien contre les gens comme elle — et je ne faisais pas référence aux vampires en pensant cela — mais c’était ainsi et je me troublais d’y réfléchir.
Je ne savais pas à quoi m'attendre, comment appréhender cet instant. Que prévoyait Alice ? Pourquoi m’avait-elle amenée jusqu’ici ? Je la vis revenir, s’asseoir sur le tapis et tirer la table basse où elle venait de poser mon verre. Je l’imitai et m’installai près d’elle en tailleur avant de prendre mon soda et d’en boire quelques gorgées. Je la fixai.
—    Tu ne bois rien ?
Je réalisai que ma question pouvait prêter à confusion après cette morsure de la veille. Elle ne la nota pas et répondit un simple :
—    Non... J’ai pas soif, merci.
Mon regard scruta le contenu pétillant de mon verre. Comme la veille et aujourd’hui, je sentais le sien me parcourir. Mes sourcils froncés tracèrent une ligne préoccupée sur mon front, je me poussai à parler en la regardant :
—    Ce qui s’est passé hier chez moi...
Elle m’interrompit déjà :
—    Tu ne dois le dire à personne... Pas même à ceux de ma famille.
Je restai confuse, plus intriguée par le sérieux de sa demande et ce qui émanait subitement d'Alice. Au moins, je devinais maintenant que ses frères et soeurs n'étaient pas au courant. Je l’interrogeai en toute logique :
—    Pourquoi ?
Alice prit une courte pause sans rompre le contact visuel. Elle semblait réfléchir à la tournure de son explication.
—    Notre famille ne boit plus de sang humain. Mon père nous a appris à ne pas considérer l’humain comme de la nourriture. Nous nous sommes engagés à respecter cette règle. Si je lui dis que je t’ai mordue...
Elle s’arrêta, l’air concerné et coupable.
—    Il ne doit pas savoir, c’est tout, Bella.
Le ton d’Alice s’était fait plus autoritaire. Je compris qu’elle ne souhaitait pas développer les raisons qui la poussaient à mentir à ceux de sa race, mais elle m’avait mordue et me devait quelques explications ! Un court silence tomba dans la pièce. Je n’en avais pas conscience, mais les traits de mon visage demeuraient fermés. Alice, restée immobile, reprit d’une mine préoccupée :
—    As-tu déjà senti cette envie folle de faire des choses interdites sans vouloir y réfléchir, juste parce que t’en as envie ?
J’arquai les sourcils sur cette question pertinente à laquelle je répondis :
—    Comme tout le monde je crois.
—    Quelle genre de choses?
Je souris plus légèrement. Etayer ma réponse en faisait naître des plus larges et très privées que je garderai pour moi. Je restai évasive :
—    Je sais pas... Sortir en douce de chez ma mère juste pour voir si j’en suis capable
Alice afficha de nouveau son sourire, plus détendue.
—    Bien... Et j’imagine que tu avais pris quelques précautions pour ne pas te faire attraper, n’est-ce pas ?
Elle voyait juste et mon esprit partait dans diverses analogies concernant ces envies folles, ces interdits que ma morale me soufflait.
—    C’est vrai.
Dans mes songes, je retraçai ses traits des yeux : son nez droit, ses grands yeux marrons clairs, ses sourcils fins, ses pommettes saillantes, ses lèvres généreuses et fermes qui m’avaient conquises. Son tour de cou gris foncé se finissait en un médaillon étrange et attira mon œil observateur. Il nuançait le teint pâle de sa peau laiteuse dont la douceur devait être déconcertante. Je me repris quand des pensées moins chastes s’insinuèrent en moi, me suggèrent le plaisir que je prendrai à poser mes mains sur Alice. Ma morale, ou peut-être ma raison, chassèrent ces images fictives. Je ne pouvais admettre ce fait, je ne pouvais songer à être, ne serait-ce qu’un peu, attirer par Alice. Mon cœur s’emballait, reprenait une vive allure dans ma poitrine à ces idées folles. Ce sentiment mêlé d’excitation et de peur me dérangeait. Pourtant, j’aimais me sentir ainsi, prise entre deux feux, entre deux vents qui soufflaient dans deux directions opposées. J’aimais être tiraillée entre ma raison et mon désir. Je savais ce qu’ils signifiaient. Une autre idée me frappa et je l’interrogeai plus incertaine :
—    Tu sais lire dans mes pensées ?
En fixant Alice dans l’attente d’une réponse je vis ce reflet rieur dans son regard.
—    Non... Bien sûr que non mais je dois dire que ça serait amusant.
Amusant? Je souris de façon plus ironique mais me rassurai. Dieu merci, elle ne pouvait pas deviner ce qu’il se tramait dans mon esprit curieux et parfois dérangé.
—    Ok...
—    J’ai pas besoin de lire dans tes pensées pour savoir à quoi tu penses, Bella.
Cette rectification ramena mon sérieux sur mon visage et je la vis rire en ramenant sa main devant ses lèvres. Se moquait-elle de moi ? Je me vexai :
—    C’est pas drôle Alice !
8
Elle s'excusa en se reprenant.
—    Désolée... Mais pour mieux que tu comprennes tu dois savoir avant tout que les vampires ont des sens développés. Nous avons plus de force, nous allons plus vite, notre ouïe et notre odorat sont plus fins que les vôtres.
J’acquiesçai mais mes doigts jouaient entre eux, nerveux. J’étais nerveuse, il n’y avait pas de doute. Je comprenais doucement où Alice voulait en venir et l’idée qui en découlait me déplaisait. J’avais appris en cours ce qu’il en était de ces phéromones et autres signaux que les humains ne détectaient pas. Si mon regard brillait quand Alice était près de moi, je ne doutais pas que ma peau puisse transpirer et trahir ce que mon esprit combattait.
Ces baisers dans mon cou qu’elle m’avait infligés la veille avant de me mordre m’avaient fait réagir... Alors sentait-elle ce qui émanait de moi ? Entendait-elle parfois mon cœur s'emballer dans ma panique ? Même si la réponse à ces deux questions était positive, elle ne pouvait pas savoir avec exactitude le fil de mes songes...
Cette discussion m’amena à me demander ce qu’Alice pouvait penser de moi. Je la détaillai et la constatai tout à fait à l’aise : ses jambes tendues et croisées, elle se tenait en arrière sur ses bras et continuait de me regarder. Son profil était éclairé par les flammes de la cheminée qui dansaient tranquillement près de nous. Ce fut à son tour de m’interroger :
—    Parle-moi de toi, de ta vie avant Forks... C’était ta mère sur la photo que j’ai vu hier, n’est-ce pas ?
—    Oui, elle s’appelle Renée et vit à Phoenix où elle refait sa vie, c’est pour ça que je suis venue chez mon père et c’est une première pour nous deux à vrai dire.
—    Tes parents sont divorcés ?
—    Depuis que je suis née pratiquement.
—    Et tu n’as pas de frère et sœur ?
—    Non...
—    T'aurais voulu en avoir ?
—    J’en sais rien... J’y ai jamais vraiment réfléchi en fait.
Cette suite de questions privées ne m’avait pas dérangée. Je me fichais bien d’être la fille d’un couple divorcé. Justement, être l’enfant d’un couple marié était un phénomène rare de nos jours. Au moins, mes parents se respectaient et ne m’empêchaient pas d’aller chez l’un ou l’autre. Malgré tout, j’avais encore beaucoup de questions à formuler à Alice mais par laquelle devais-je commencer ? J’avais eu raison de croire que ma vie n’avait rien d’excitant contrairement à la sienne. Je repliai mes jambes contre mon torse et posai mes avant bras sur mes genoux.
—    Tu veux bien me raconter ta vie... Je veux dire ici ?
Je m'emballai à une pensée :
—    Pourquoi tu viens au lycée si t’es pas comme nous ?
—    C’est simple... J’ai dix-neuf ans physiquement et si nous venons en cours, c’est uniquement pour faire comme tout le monde. Forks est une petite ville... Que diraient les gens de nous voir enfermés tout le temps chez nous ou de nous savoir en ville sans jamais travailler ?
Cette explication s’avérait logique et pertinente et je pensai de nouveau à l’âge d'Alice qui devait être plus avancé que le mien. Je n'osai réellement l’imaginer. Elle pouvait avoir trente ans, quarante ans, cinquante ans ? Et j’en avais que dix sept... Alice avait une allure de jeune femme, mais son esprit était celui d’une femme mature dont les attentes n’avaient sans doute rien à voir avec les miennes. Mes analogies me déplaisaient. Je préférai les ignorer pour l’instant, prendre le temps d’assimiler que notre différence d’âge risquait d'être conséquente. Je savais que toutes mes questions n'étaient pas anodines ni sans arrière pensée : je m’intéressais profondément à Alice et j’aimais passer du temps avec elle. Je bus quelques gorgées de mon soda et le reposai sur la table.
—    Tyler m’a dit que vous étiez ici depuis trois ans.
—    Nous déménageons tous les trois ou quatre ans afin de ne pas attirer l’attention sur nous. Nous trouvons des petites villes où le temps nous est favorable et nous nous y installons.
Ce sujet m’intrigua justement.
—    Je pensais que les vampires craignaient la lumière du jour...
—    Uniquement les rayons du soleil directement sur notre peau. C'est pour ça que Forks est une de nos destinations clé et que nous y revenons. Le ciel est rarement dégagé.
Je n’osai imaginer ce qu’il se passerait si le soleil touchait la peau veloutée d’Alice. Je demandai autre chose :
—    Alors vous ne buvez pas de sang humain ? Je veux dire... Vous n’êtes pas obligés d’en boire ?
—    Mon père nous l’interdit mais tous les vampires naissent pour boire du sang humain, c’est dans notre nature mais nous pouvons vivre en nous nourrissant du sang d’animaux.
Ces réponses me passionnaient et je poursuivis :
—    Et vous êtes combien de vampires en tout ?
—    A Forks ?
—    Et ailleurs...
Elle me sourit et je réalisai que mon ton devenait plus enjoué et enthousiaste qu’il n’aurait du l’être en temps normal.
—    Je sais pas Bella...
—    Bon... Et à Forks alors ?
—    Juste ma famille.
Je plissai les yeux, intriguée par un autre point :
—    Et les croix, les pieux, l’ail et tout ce qu’on apprend dans les livres, c’est vrai ou non ?
—    Non, mais il faut effectivement user d'un pieu dans le cœur pour nous tuer.
J’acquiesçai, intéressée au plus haut point. Je ne quittais plus Alice des yeux, m'habituais à toutes ces douces sensations qui s’installaient en moi. Je me sentais bien, demeurais consciente de ce soupçon de chaleur qui perdurait inlassablement... Tout devenait réellement parfait. La pièce se réchauffait et Alice m’en apprenait plus sur sa famille et la ville.
Moi qui étais habituée à vivre dans l'état chaud d’Arizona, je me retrouvais dépaysée par celui de Washington situé à l’extrême nord-ouest de l’Amérique. Forks, dans le Comté de Clallam avait été crée en 1945 et comptait moins de quatre mille habitants. A priori, la population augmentait lors des saisons de pêche mais restait calme le reste de l’année.
Plus Alice me parlait, plus elle me révélait les grands secrets qui la concernaient elle et sa famille : Edward avait un don, lisait dans l’esprit des gens, excepté le mien qui était trop réservé. D’après lui, mes pensées étaient indéchiffrables et pourtant, je les trouvais assez basiques même si elles partaient dans tous les sens. Edward en était confus et Alice en était intriguée bien que soulagée. Elle s'enthousiasmait dans son récit, m’expliquait qu’elle avait elle aussi un don très différent de celui de son frère, qu’elle était capable de voir le futur, uniquement les faits décidés ou plutôt prémédités par les personnes. Ce don lui avait été donné bien avant d’être vampire et il perdurait dans sa nouvelle nature. Ainsi, elle m’avait vu arrivée à Forks dans l’une de ses visions. Evidemment, cette annonce me troubla mais elle ne développa pas.
Elle me parla de son père qui exerçait la médecine, de sa mère, Esmée Cullen qui restait chez eux. Je découvris à travers les mots d’Alice les caractères de chacun de ses frères et sœurs. Rosalie, la blonde aux cheveux longs, était la jumelle de Jasper, avait un caractère bien trempé et était fière de sa B.M.W rouge. Elle était la promise d’Edward, Edward qui était certainement le plus renfermé de tous, bien que Jasper ne soit pas loin derrière lui. J’appris que tous parvenaient à sentir les effluves particulières de mon sang et Edward en était profondément dérangé. Cette autre information me laissa davantage perplexe et je compris alors les regards froids et insistants qu’il me lançait. Je n’osai pas lui demander ce qu’il en était de Jasper et de son absence en cours aujourd’hui, mais je Pécoutai poursuivre son récit avec attention. Je retenais chacune des informations qu’elle me donnait sur elle, sa famille, ce monde inconnu qui existait et dans lequel elle évoluait. J’avais une mémoire sélective en temps normal, mais je me souviendrais sans aucun doute de tout ce qu’Alice m’apprendrait.
Sans avoir vu le temps passé, et après de longues heures, elle me fit descendre de mon petit nuage :
— Tu sais que je vais devoir te ramener ?
Je fronçai les sourcils et vérifiai l’heure sur ma montre. Je commentai spontanément...
—    Je suis pas pressée de rentrer à vrai dire.
Je la vis sourire sur ma remarque. J’avais encore tant de choses à lui demander, à apprendre et surtout, je n’avais pas prévu de partir si vite... Elle se leva pourtant et prit ma veste qu'elle m’amena.
—    Je ne pense pas que ton père soit ravi que tu rentres trop tard.
Je pris ma veste en la remerciant et sortit mon téléphone portable en répondant :
—    Je vais l’appeler, ce sera plus simple.
—    Tu n’auras pas de réseau ici... Faut qu’on retourne vers la route.
Je constatai en effet l’absence du signal réseau et ce n’était pas la première fois dans cette ville. Forks était vraiment un lieu à part quand j’y songeai, une ville perdue dans l’état de Washington et dépourvue de technologie rudimentaire. Je me remerciai de m’en tenir au strict minimum en matière de confort électronique.
Je rangeai l’appareil dans ma veste et suivis Alice vers la porte. Je réalisai qu’elle adoptait une attitude presque maternelle envers moi. Etait-elle ainsi avec tout le monde ? Je ne pouvais pas le savoir pour l’instant mais je la découvrais attentive, douce et constamment à mon écoute même quand je ne parlais pas ! Cela ne me déplaisait pas, bien au contraire. J’étais de nature indépendante mais j’aimais avoir toute l’attention d’Alice. Je réalisai aussi que pendant ce temps passé dans le chalet, elle n’avait pas renouvelé ces contacts entre nous. Dans un sens j’en étais rassurée mais une partie de moi s’en inquiétait.
Alice éteignit les lumières avant de sortir. Nous rejoignîmes sa voiture aux fragrances imprégnées et elle démarra. Elle ne manqua pas de me lancer un coup d’œil habituel accompagné d’un sourire charmeur :
—    T’as prévu quelque chose demain ?
Cette question sonna comme une autre invitation à nous voir. Je souris légèrement dans ma réponse
—    Pas vraiment non... Je prévois déjà pas ce que je fais dans l'heure tu sais.
—    Je viendrai te chercher et nous visiterons Forks... Ensuite, si tu veux, soit on ira se promener en forêt, soit on reviendra au chalet... Ou on fera autre chose, c'est toi qui décides.
Je compris surtout qu'Alice voulait passer plus de temps avec moi. Je la regardai, mesurai l'importance qu'elle m'accordait au fil du temps qu'on passait ensemble. Je restais toujours incertaine de ce qu'il en adviendrait entre nous tant les prémices de notre rencontre avaient été particulières... Mais je ne pouvais pas me résoudre à m'éloigner d'elle. Après cette tempête de confusion qui avait fait rage ce matin et aujourd’hui, je prenais mes repères. Elle me coupa dans mes pensées :
—    Je vais me présenter à ton père avant de partir.
Cette annonce directe et imprévue me fit afficher un air surpris.
—    Te présenter ? A mon père ? Mais pourquoi ?
—    Tu lui diras sans doute que tu passes du temps avec moi alors il est préférable qu'il sache qui je suis.
Elle me lança un coup d'œil et précisa.
—    Ca le rassurera et ça évitera les questions.
Le raisonnement d'Alice était adulte mais l'idée de la présenter à mon père ne me réjouissait pas. Je ne présentais personne à Charlie, jamais !
—    J'ai pas pour habitude de présenter mes amis à mes parents.
—    On n'est pas de simples amies, Bella.
Je venais de croiser son regard sur cette affirmation directe qui me laissa figée et interdite. Je me décomposai sur mon siège parce qu’Alice avait eu le cran de dire tout haut ce que je ne voulais assimiler. Je détournai mon regard, plus pensive après avoir fuit le sien. Une fine pluie tombait à présent sur la route et les lents frottements des essuie-glaces grinçaient contre le pare-brise. Alice ne disait rien et en réalité elle avait déjà tout dit. Nous n'étions pas de simples amies ? Il était certain
14 qu'après avoir posé ses lèvres dans mon cou et ce, le premier jour de notre rencontre, Alice pouvait voir les choses ainsi, mais moi, comment devais-je les voir? Ce qui m’arrivait me tombait sur le coin du nez sans m’y être attendue et je me répétai qu’Alice avait fait preuve d’une audace rare. Personne ne m’avait jamais fait cela — pas sans me connaître du moins
— puis elle n’était pas vraiment une « personne », elle était un vampire... J’aurais pu être effrayée ou sur le recul mais il n’en était rien. Le fait était qu’elle m’avait de nouveau rendue muette.
*********
Partie 4
Alice ralentit devant chez moi et se gara près de la voiture de Charlie. Je n’oubliai pas qu’elle souhaitait le rencontrer. Je la vis sortir de la voiture et sentis une boule nerveuse se former au creux de mon ventre. Pressée de la rejoindre, je quittai la Chevrolet et l’arrêtai devant les marches.
—    Attends... C’est peut-être pas une si bonne idée.
—    Je ne dirai rien nous concernant, je veux juste me présenter, c’est tout, Bella.
Dans son regard et le son de sa voix, je constatai toute sa volonté à vouloir me rassurer. Le « nous » n’avait pas sa place dans sa réplique, il n’y avait pas de « nous », pas comme je l’entendais, pas comme je refusais de l’entendre. Je la détaillai... Mes sourcils affichaient cette même ligne droite et le reflet de mon regard gardait une étincelle incertaine.
—    Ok...
Je calai mon sac sur mon épaule, pris une inspiration et ouvris la porte avant de pénétrer dans la maison. L’odeur qui arriva à mes narines m’indiqua que Charlie préparait le repas. Je rejoignis le seuil de la porte de la cuisine et le vis devant une casserole.
—    Je suis rentrée papa.
Il se tourna et afficha son sourire enjoué.
—    Salut Bella...
Je m’écartai et lui dévoilai la présence d’Alice à mes côtés.
—    Je te présente Alice Cullen. On va au lycée ensemble.
Il essuya rapidement ses mains et s’approcha de nous afin de prendre celle tendue d’Alice qui n’hésita pas à s’adresser à lui.
—    Je suis ravie de vous rencontrer monsieur Swan.
—    Moi aussi, Alice... Tu es dans la classe de bella ?
—    Oui, et je comptais l’amener visiter la ville demain si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
—    Non, bien sûr que non, c’est gentil de ta part.
—    C’est un plaisir.
Je me priverais bien de dire que le mien serait réciproque et je préférai couper court à cette fabuleuse et dérangeante rencontre :
—    Je raccompagne Alice et j’arrive...
—    Bien, prends ton temps, je dois encore préparer les pommes de terre.
J’acquiesçai et fit signe à Alice de me suivre. Elle recula mais salua de nouveau mon père.
—    A bientôt monsieur Swan.
—    Passe quand tu veux Alice. Bonne soirée.
Nous sortîmes de la pièce et je constatai que le plan d’Alice avait fait son oeuvre. Elle venait d’accéder à ses entrées illimtés dans la maison du chef Swan. Ce « Passe quand tu veux Alice » exprimait clairement qu’Alice avait fait bonne impression. Comment aurait-il pu en être autrement d’ailleurs ? Alice avait une allure rassurante, une attitude exemplaire qui charmerait n’importe quel parent.
Je posai mon sac à l’entrée et elle me fixa en gardant son léger sourire aux lèvres :
—    Je passe à dix heures demain matin, ça te va ?
J’hésitai. Je n’avais pas envie qu’elle parte après ces heures
passées à ses côtés. Tout cela me semblait bizarre parce que 16 j'étais directe la plupart du temps. Pourtant, je répondis sans grande conviction :
—    Si tu veux, oui...
Je l’accompagnai sur le perron et pris soin de fermer la porte derrière nous. Je me retrouvais nerveuse, encore, mais lui dis pour me justifier :
—    Je compte pas me coucher dans l'heure de toute façon...
Un petit nuage de buée venait de s’évaporer de mes lèvres. Ma respiration en provoqua d'autres plus petits contrairement à Alice dont le souffle froid était à température ambiante. Ce détail me rappelait sa vraie nature et ce qu'elle était : une inhumaine beauté.
Alice me regardait intensément et les cognements dans ma poitrine indiquaient la tension du moment. Je redoutais qu’elle fasse ce genre de choses qui se faisait parfois dans ce genre de films à l’instant T de se dire au revoir... Je le redoutais mais d’un autre côté, j’en percevais une latente et troublante excitation. Je m’en sentais si ridicule, fleur bleue et méconnaissable. Le cliché type de ce genre de filles que je détestais.
Dans l’idée de me réchauffer et d’être naturelle, j’enfonçai mes mains dans mes poches et levai un peu mes épaules dans le mouvement. Devinait-elle mes pensées comme elle me l’avait dit dans le chalet? J’espérais que non et quand je la vis se rapprocher ma respiration se bloqua et je ne bougeai plus. Elle ne fit pourtant que se pencher à mon oreille et y chuchota.
—    Laisse ta fenêtre ouverte. Je te rejoins dès que je peux...
Elle m’avait respiré profondément. Je le savais, je venais de l’entendre. Aussi étrange que cela puisse paraître pour un vampire qui ne respirait pas, j’avais entendu l’inspiration d’Alice et en frissonnait.
Elle se recula mais aucun nuage chaud ne contrasta l’atmosphère devant elle pour signifier une quelconque expiration. Ce que ses poumons avaient capturé, resterait. Je perçus ses doigts effleurer les miens de leurs bouts avant que la distance ne rompe le contact. Une sensation de chaleur venait de remonter du creux de mes reins à ma poitrine. Ma voix se fit plus secrète sous le coup de mes émotions :
—    A tout à l’heure alors...
Elle me sourit une dernière fois et descendit les marches sans rien rajouter. Je la vis entrer dans sa voiture, s’éloigner, et me retrouvai ainsi seule sur le porche d’entrée avec mes émotions à gérer. L’air frais venait calmer ce vent brûlant qui soufflait sur moi et je ne sentis en rien la température qui devait être aux alentours des deux ou trois degrés.
Il me fallut quelques secondes pour que mon attention se tourne vers la camionnette garée près de la voiture de mon père. Charlie n’avait pas menti, mon présent était là et je ne l’avais même pas remarqué en arrivant avec Alice. Je descendis les marches et m’en approchai. C’était une Chevrolet rouge assez ancienne. Elle ne payait pas de mine mais je la trouvai étrangement à mon goût. Elle était sobre, en bon état et surtout, elle me permettrait de me déplacer sur Forks sans dépendre des bus ou d’une tierce personne. Cette journée était décidemment parfaite. J’entendis la voix de Charlie derrière moi.
—    Elle te plaît ?
Je sursautai et me tournai pour le voir debout sur le perron. Mon air enjoué répondait à lui seul à la question qui concernait évidemment la voiture... et non Alice.
—    Elle est super ! Merci...
—    Je suis content qu’elle te plaise. Tu pourras l'essayer demain ou ce soir si tu veux...
—    Plutôt demain.
Je vins vers lui et il m’ouvrit la porte.
—    Viens, tu vas prendre froid et le repas est prêt.
Je retournai dans la maison, pris mon sac et rejoignis d’abord ma chambre à l’étage. J’étais impatiente de revoir Alice, de poursuivre nos discussions passionnantes sur sa vie, mais pour l’heure, je devais redescendre dîner. J’arrivai au rez-de-chaussée et rejoignis Charlie dans la cuisine. La table était dressée et il servait les assiettes. Je m’assis à ma place et il me commenta...
—    Ton amie Alice est très sympathique.
Je ne pouvais que sourire à cette remarque.
—    Elle l'est oui... On s’entend pas trop mal.
—    J’aurais voulu l'inviter à dîner mais j'étais pas certain que t'en aies envie.
Je me demandai alors si un dîner avec mon père et Alice aurait été une bonne idée. Probablement pas, ou du moins, pas si tôt. Je pris quelques tranches de pain et répondis.
—    T'as bien fait.
Il me sourit, rassuré et nous commençâmes à manger.
—    Comment s'est passé ta journée ?
Une fois de plus, je ne rentrerai pas dans les détails.
—    Bien, c'est déjà la routine tu sais... Les cours, les profs, les cours, le ciel gris... On est allé se balader avec Alice tout à l’heure. Y’a des coins sympas et son père à un chalet dans la forêt.
Finalement, je m'emportai et mon enthousiasme fit sourire Charlie :
—    Je connais monsieur Cullen, il est médecin à l’hôpital.
Je relevai mes yeux sur lui, évidemment plus intéressée.
—    Ah oui ? Tu le connais ?
—    Nous nous sommes croisés quelques fois... dans un cadre strictement professionnel évidemment.
J’acquiesçai en devinant les raisons qui pouvaient pousser mon père et celui d’Alice à se connaître. Je me demandai alors si Charlie avait conscience de qui était monsieur Cullen.
—    Et vous vous êtes déjà parlés... Je veux dire, en dehors du travail ?
—    Hum, non... Pas longuement du moins. Il est amical et charmant, une perle pour la communauté de Forks, mais on est tous les deux très occupés... Je sais qu’il a des enfants, qu’il est marié et très apprécié par ses patients.
Charlie était un solitaire lui aussi. Je devais tenir ça de lui... Il avait un seul ami à Forks, Billy Black, un indien vivant dans le camp de La Push. Je connaissais un peu son fils, Jacob, que j'avais rencontré quand je venais voir mon père durant les vacances.
—    Et ses enfants, t'as entendu parler d'eux ?
—    Les Cullen sont des gens très discrets. Ils ne sont pas en ville depuis très longtemps et ne nous ont jamais posé de problème.
Ils étaient discrets mais ne passaient pas inaperçus pensai-je. Je continuai de manger et me demandai comment pouvait être le père d’Alice. Paraissait-il aussi jeune ? De combien d’années était-il plus vieux ? Quand avait-il adopté Alice, puis les autres ? Et les vampires pouvaient-ils avoir des enfants d’ailleurs? Toutes ces questions décousues restaient en suspend dans mon esprit parce que ma culture en la matière était assez limitée. Alice n’était pas rentrée dans ces détails. A une pensée, je préférai annoncer à Charlie :
—    Au fait, Alice passera peut-être me voir ce soir...
—    T’as l’air de bien t’entendre avec elle ?
L’expression « s’entendre bien » était un doux euphémisme même si notre rencontre s’était avérée étrange. Je préférai rester évasive, n’aimant pas parler de ma vie privée.
—    C’est juste une copine de cours.
—    Je vois... Et vous comptez sortir ce soir ?
L’idée ne m’avait pas effleurée et je le taquinai :
—    Je sais pas... On peut sortir à Forks ?
Charlie me sourit, amusé.
—    Bella, Forks est une petite ville mais elle n’est pas dépourvue de distraction.
—    Je te rappelle que j’étais pas autorisée à sortir quand je venais te voir, papa.
—    C’est vrai... Et pour te répondre il y a un bar en centre ville. Il ferme à deux heures mais les jeunes ont l’habitude de s’y retrouver le week-end.
J’obtenais enfin une information utile destinée à améliorer ma vie sociale si l'envie m'en prenait. (Ce dont je doutais fortement.)
— J’irai y faire un tour un de ces quatre.
Mais pas ce soir si Alice venait. Je terminai de manger et me levai pour débarrasser. Si mon père faisait la cuisine et mettait la table, j’avais aussi ma part de corvées ménagères à la maison. Je le vis terminer son assiette et se lever pour rejoindre le salon. Au moins, avec lui, quand ni lui ni moi n’étions bavard, le dîner ne s’éternisait pas en discussion inutile. Charlie profitait de sa soirée, regardait la télé en sirotant un whisky écossais. Et moi... et bien moi je venais d’arriver alors je ne prévoyais rien hormis d’attendre Alice.
Une fois la cuisine rangée et la vaisselle faite, je rejoignis ma chambre à l’étage. Elle n’était pas bien grande, pas plus que celle que j’avais chez ma mère à Phoenix, mais je m’y sentais bien. C’était ma chambre et elle n’avait pas changé depuis toutes les fois où j’étais venue voir Charlie. Les murs étaient verts foncés — faute de goût de mon père — et mon lit de taille moyenne n’était ni trop petit, ni trop grand. Deux tables de chevet étaient dressées de chaque côté sur lesquelles trônaient deux lampes qui tamisaient la pièce.
Alice m’avait demandé de laisser la fenêtre ouverte, ce qui ne manqua pas de m’inquiéter si elle comptait l’atteindre pour entrer. Je m’en approchai en la laissant fermée et évaluai la distance entre la fenêtre et la pelouse du jardin. La nuit était noire, la lune dissimulée derrière une épaisse couche nuageuse. Je n’y voyais rien ou trop peu et devinai une hauteur probable de trois ou quatre mètres.
Dans d’autres circonstances, je ne me serais pas poser de question, mais comment s’y prendrait-elle pour monter ? Elle m’avait bien listée ses compétences en tant que vampire, mais les vampires ne volaient pas ? Je restai profondément perplexe mais je défis le loquet afin de permettre l’ouverture du volet. Si Alice passait réellement par la fenêtre, elle aurait juste à la pousser. Je la laissai fermée pour l’instant afin de bloquer la brise fraîche qui tentait de se faufiler dans la pièce. Je ne savais pas quand Alice viendrait, elle ne m’avait donné aucune précision, mais je pouvais au moins aller me doucher en
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attendant. Je récupérai d’abord quelques vêtements propres, un jogging pour faire simple, et partis m'enfermer dans la salle de bains.
Je n’allais pas mettre de pyjama ni me rhabiller pour sortir puisqu’il n’était pas question de sortir. Je préférais rester ici avec elle, au calme et surtout seules. Charlie était prévenu de sa visite et il finirait de toute façon par s’endormir dans le salon comme à son habitude.
Une fois nue, je me glissai dans la cabine de douche et me détendis en sentant l’eau chaude me réconforter de ce manque naissant. Cette journée avait été chargée d’émotions, de réflexions et n’était pas terminée. Je me dépêchai de me laver et coupai les robinets avant de m’envelopper dans une serviette.
Une fois face au miroir, mon regard se porta sur les marques significatives au niveau de ma jugulaire. Mes doigts les frôlèrent doucement. Je grimaçai sans percevoir de douleur mais en songeant au fait que ces traces n’étaient pas discrètes. Je devrais les dissimuler tant qu’elles seraient visibles, mais pour combien de temps ? J’enfilai des sous-vêtements, mon pantalon gris et ma petite veste noire que je zippai. Je repris l’écharpe de soie noire d’Alice qui ne m’avait pas quittée de la journée. Ses parfums étaient encore dessus mais s’estompaient déjà en se mélangeant aux miens. Je respirai ces fragrances profondément et expirai en rouvrant les yeux sur le tissu. Je finis par la remettre où Alice l’avait laissée la veille, autour de mon cou et quittai la pièce.
Je récupérai mon téléphone portable dans mon sac. A aucun moment je n’avais songé à lui donner mon numéro ou à demander le sien... Je partis m’asseoir sur mon lit, me calai contre le montant et le posai sur la commode.
Je repartis dans mes pensées et fis un bilan mental de mon arrivée à Forks. Qui m'aurait dit un jour que je rencontrerais un vampire ? J’assimilai ce fait de façon déconcertante à mon goût... Certes, je n’étais pas une fille sceptique, loin de là, mais il était question de vampires, de suceurs de sang, d’êtres normalement dépourvus d’âme, de valeur et de moralité... Et moi j’attendais patiemment qu’Alice revienne ! La situation était assez burlesque et rien ne me disait qu’elle ne souhaitait pas
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me manipuler, me mordre à nouveau, que sous son masque doux, ses traits angéliques et son visage d’ange ne se dissimulait pas un véritable démon... Je soupirai sur cette dernière pensée et songeai à ces contes et légendes effrayants qui concernaient les vampires.
Alice m’avait demandé hier si j’avais peur d’elle... Ce n’était toujours pas le cas. Ce qui me rendait nerveuse et angoissée en sa présence n’était autre que mes propres craintes. Pour la première fois de ma vie, je ne me sentais pas à la hauteur. Il n’était pas question d’un trop plein d’assurance, ni de prétendre avoir un contrôle total sur ma vie, mais je savais la gérer sans inquiétude et sans dramatiser les événements.
Mes ongles inconsciemment aux lèvres, je lançai un coup d’œil sur le réveil où les minutes défilaient. Ma fatigue me gagnait et Alice ne venait toujours pas. Je m'allongeai sur le côté, ramenai mes mains sous l’oreiller et détournai mon regard vers la fenêtre où j’espérai la voir arriver. Mes réflexions se poursuivaient, nombreuses, désordonnées. Je pensais à ma mère, à mon ancienne vie à Phoenix, à mon arrivée à Forks et à cette rencontre imprévue avec Alice... Qu’en adviendrait-il de tout cela ? Où cela menèreait-il de passer tout mon temps avec Alice et surtout, qu’attendait-elle de moi ?
Mes paupières devenues trop lourdes, je ne pus rester éveillée et sombrai dans un profond sommeil...
*********
Il était plus d’une heure du matin. Alice était entrée en silence et avait pris soin de refermer la fenêtre. Son regard s’était posé sur Bella qui dormait profondément. Elle entendait sa respiration calme et régulière. D’un pas lent, elle s’approcha du lit et vint s'y asseoir dans des gestes délicats afin de ne pas réveiller l’adolescente. L’objet de toute ses convoitises était à po/îée de main, à portée de lèvres, tel un fruit mûr prêt à être cueilli.
Elle continuait de sentir les effluves irrésistibles dégagées par le sang de Bella. La tentation était grande, Alice y avait succombé la veille. Délicatement, elle s'allongea en face d’elle
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et s’accouda. Son visage n’était plus qu'à quelques centimètres du sien. Elle pouvait sentir le souffle chaud de la jeune brune caresser sa peau froide au niveau de son cou. Par cette proximité, elle distinguait chaque arôme de ses fragrances sucrées. Son regard parcourait les traits de son visage, sa peau d’ivoire, ses joues proéminentes, ses paupières closes, son nez relevé, ses lèvres en cœur et entrouvertes.
Ses doigts fins panirent lisser la longueur de ses cheveux bruns, lui repoussèrent quelques mèches afin de dégager la descente de sa mâchoire. Elle souriait de constater la présence de son écharpe autour du cou de Bella, mais c’était à cet endroit précis que se dégageaient tous les arômes enivrants de son sang.
Dans un lent mouvement elle défit le petit nœud et fit glisser le tissu qui libéra toutes les senteurs grisantes de la peau de Bella.
*********
Part 3
J’ouvris les yeux sans être certaine de ce qu'il se passait. Mes paupières clignèrent mais finirent par rester ouvertes quand je constatai la présence d’Alice près de moi. Je ne bougeai plus. Elle était là, à quelques centimètres. Si mon esprit était endormi, mon corps lui, se réveillait. Je sentis alors les doigts d’Alice frôler ma joue, me repousser quelques mèches de cheveux derrière l’oreille. Alice était finalement venue et je m’étais endormie dans mon attente. J’entendis le son bas et doux de sa voix.
—    Je suis désolée d’arriver si tard... J’ai eu un empêchement. Me réveiller ainsi excusait tout :
—    C’est pas grave.
Ma voix s’était faite légèrement éraillée, encore endormie. En cette seconde, plus rien ne parasitait mon esprit. Alice avait toute mon attention et je ne songeai pas me laisser aller à la regarder avec plus d’insistance. Avait-elle seulement conscience de ce qu’elle était en train de me faire ressentir ?
Alice s'exaltait. Tous les bruits qui les entouraient la rendaient plus euphorique : les cognements rapides du cœur de Bella devenaient une agréable symphonie à ses oreilles. Ils se mêlaient à sa respiration plus profonde et chaude. Alice se répétait provoquer chacune de ces réactions silencieuses. Ses doigts glissèrent lentement le long de la mâchoire de Bella et la quittèrent pour atteindre son cou et frôler le haut de son torse. Sa veste la gênait, mais elle composerait avec. Elle percevait son épi derme frissonner sous ses doigts froids mais ne s’inquiétait en rien de la température du corps de la jeune brune. Elle pouvait la découvrir plus calmement, prendre le temps de parcourir quelques parcelles de sa peau en y laissant une marque différente de celle gravée dans son cou. Elle avait goûté son sang, brûlait désormais de la savourer différemment. Elle demanda de sa voix toujours basse :
— Tu veux que je te laisse dormir ?
Il en était hors de question, pensai-je et ma réponse se fit aussi catégorique :
—    Non, tu peux rester.
Elle me sourit et je la sentis soulagée de m’avoir entendue formuler le refus de son départ. J’aurai bien assez de temps pour dormir... un jour ou l’autre... Mais pas ce soir, pas maintenant. Sa voix ne fut qu’un murmure :
—    Je t’ai vue dans une autre de mes visions.
Cet aveu me rendit nerveuse, incertaine. Elle me disait cela et ses doigts descendaient en même temps la fermeture de ma veste zippée. Cette sensation familière de chaleur remontait au creux de mes reins. Elle osait faire ce que je redoutais... Elle n’attendit pas ma demande d’explication et poursuivit :
—    Tu étais magnifique...
Ces mots, ces compliments ajoutés aux émotions que je percevais me paralysaient. Alice m’effeuillait et je tentai de repousser les frissons éparses qui électrisaient ma peau jusqu’à ma nuque.
—    Tu étais allongée et couverte d’un drap de satin couleur ivoire.
Je la sentis ouvrir les pans de mon vêtement et je fermai mes bras devant moi dans une réaction pudique. Je restai muette mais elle parlait pour deux.
—    Tu dormais profondément... On aurait dit un ange.
Je devenais plus confuse, perdue par son récit. Me racontait— elle réellement une de ses visions ? Etait—ce un rêve ou encore un fantasme ? Elle me repoussa d’autres mèches de cheveux et pencha la tête pour mieux me voir.
—    Ne t’inquiète pas Bella, je ne ferai rien dont tu n’aies envie.
Envie... Ce mot résumait à lui seul ce que je refusais au fond de moi. J’espérais oublier cette folie qui m’envahissait, cette gêne qui annihilait mes réflexions. Alice me rendait nerveuse, déraisonnée et les images qui se bousculaient dans mon esprit me faisaient légèrement trembler. Je répondis timidement :
—    Je sais...
Elle me sourit alors que je demeurai immobile, paralysée ou hypnotisée par ses assauts devenus moins chastes. Je sentis ses doigts descendre lentement sur ma gorge, froids, conquérants, impatients. Elle les suivait du regard comme si ma peau devenait la toile d’un tableau qu’elle peignait avec soin. Elle y imprimait ses caresses, sa signature et je la laissais faire.
Mes frissons suivaient les traits invisibles qu’elle traçait, qui se poursuivaient sur le haut de ma poitrine dissimulée dans un fin sous—vêtement de dentelle blanche. Je me consumais et la température de mon corps se faisait aussi brûlante que le feu d’un volcan. Au fil de son parcours, mon corps paniqua, mon cœur manqua sans doute quelques rebonds et pourtant, rien de tout cela n’était visible de l’extérieur.
Quand ses doigts frôlèrent le galbe de mon sein, un sentiment de honte me saisit. Il ne se passait rien, mais tout ce que je ressentais était trop. Ma main stoppa la sienne dans un mouvement paradoxal de détresse et je la fixai d’un regard presque implorant.
—    Attends...
Ma voix s’était faite plus cassée. Son regard s’était relevé dans le mien, sa main restée immobile dans la mienne. Elle attendait que je parle, que j’explique cette interruption brutale mais je ne trouvais rien à dire. Elle me sourit, allongea son bras accoudé et y posa sa joue. Son visage était désormais face au mien, toujours à quelques centimètres et ma main gardait la sienne prisonnière contre ma poitrine.
—    Je suis pas... Enfin... Je peux pas faire ça...
Ma voix s’était faite inaudible sur la fin de ma réplique mais Alice l’avait certainement entendue. Elle ôta sa main de la mienne, la remonta sur ma joue et son pouce y esquissa une douce caresse.
—    Faire quoi ? On fait rien du tout.
Il était évident que nous n’accordions pas le même sens aux mots « faire quelque chose ». Mon regard restait captivé par le reflet clair de ses yeux devenus dorés. Le mien dévoilait sans doute une étincelle vive mais à travers celui d’Alice je devinai ses attentes sans qu’elle ne me les révèle de vive voix. Elle me susurra.
—    Du calme, Bella...
Sa main froide contrastait sans aucun doute la fièvre qui s’emparait de moi. Je restai immobile, figée et je la vis se rapprocher et effacer le peu de distance qui nous séparait. Mon souffle se fit plus profond et dans un soubresaut de conscience et d’incertitude, je me redressai et me tournai afin de m’asseoir sur le bord du lit. Je devais m’éloigner de cette tentation immorale. Oui, Alice représentait la tentation et je ne voulais pas faiblir parce que je me répétais perdre la tête. Mes yeux étaient ouverts dans le vide. Je ne réagissais pas ainsi d’habitude mais je perdais le contrôle de mes émotions. J’avalai difficilement et tentai :
—    Je... Je suis désolée...
Mes doigts frottèrent nerveusement mon front où je découvris la moiteur de ma peau. Seigneur... Que m’arrivait—il ? Pourquoi n’étais—je pas capable de profiter de cet instant, de cette proximité qui me rendait si exaltée ? Pourquoi tant de confusion régnait en moi ?
Je sentis Alice se glisser doucement dans mon dos. Ses gestes restaient tendres, doux et ses doigts écartèrent mes cheveux de ma nuque avant de me chuchoter au creux de l’oreille
—    T’as pas à être désolée, Bella... Pourquoi tu t’excuses ?
Je n’en savais rien. Je m’excusais souvent pour un oui ou pour un non dès que je pensais déranger mon entourage. Je sentais son regard scruter mon profil mais ne trouvai pas de réponse adéquate à formuler.
Elle me demanda encore :
—    Je peux m’en aller si tu veux... Tu n’as qu’un mot à dire.
Je voulais rester seule mais paradoxalement je refusais qu’Alice s’en aille. J’essayai de faire la part des choses dans mon esprit embrumé. J’admettais qu’Alice attendait plus de
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— Non, reste...
Mais Alice n’était plus là... Mes sourcils se froncèrent sans la percevoir à mes côtés. Je me redressai vivement et balayai la pièce des yeux. Elle était partie... Suite à mon silence, à mon incapacité à m’exprimer, elle s’était évaporée en quelques secondes. La fenêtre était entrouverte et je sentis un vent froid souffler sur moi. Je l’avais faite fuir et me retrouvai maintenant seule avec mes doutes.
Partie 5
Je me réveillai en sursaut sur les coups de huit heures. Mon regard se tourna aussitôt vers la fenêtre où Alice avait disparu la veille. Elle n’était pas revenue et je m’étais endormie en percevant un sentiment profond de culpabilité persister.
Je me maudissais comme jamais. J’avais cette impression terrible et douloureuse que tout était terminé entre nous. Un « nous » qui n’avait pas lieu d’être, que j’avais refusé d’entendre la veille mais un « nous » que je ne pouvais pourtant ignorer. Je me sentais malheureuse comme les pierres et jamais un tel sentiment de tristesse ne m'étais tombée dessus. Je me condamnais moi—même comme l’avait fait la Souda à Sappho et ses amitiés honteuses. J’avais honte, le mot était juste, mais par—dessus tout, j’étais triste... La journée grisâtre qui s’annonçait garderait mon moral au plus bas.
Quelques flocons de neige tombaient, roulaient contre le verre et s’amassaient sur le rebord extérieur de la fenêtre. Je me levai et approchai de la vitre où des gouttes de condensation glissaient et s’accumulaient sur les carreaux. Je scrutai la forêt d’un vert éclatant et regrettai que le soleil ne perce pas les nuages. Ma première question mentale fut de me demander ce qu'il se passerait aujourd'hui ? Je n'avais jamais eu pour habitude de m’ennuyer mais Forks n'était pas Phoenix, sans parler de mes inquiétudes pour Alice.
Elle n'avait fait que réagir mes propres actions et je comprenais son départ. Si seulement j'avais su trouver les bons mots, peut —être se serait—elle réveillée près de moi ce matin ? Je ne comptai certainement pas laisser la situation se dégrader. Je partis récupérer mes affaires et m'enfermai dans la salle de bains pour me préparer.
Moins d’une heure plus tard, je roulai en direction de la maison des Cullen. Charlie m’avait indiqué où la trouver et leur demeure se situait à quelques kilomètres d'ici. Je conduisis prudemment, croisai quelques véhicules qui roulaient en sens inverse. Après avoir franchis le pont de la rivière Calawah qui serpentait vers le nord, je m’engageai sur un chemin qui s’enfonçait dans la forêt plus sombre et brumeuse. Quand j’aperçus la maison des Cullen, je ralentis et stoppai derrière une BMW rouge stationnée devant la porte baissée d’un garage. Je savais qu’elle appartenait à Rosalie et la voiture d’Alice était à côté. J’espérai que la famille Cullen ne serait pas présente au grand complet. Que penseraient—ils de me voir venir frapper à leur porte un samedi matin sans raison aucune ? Du moins si, je venais voir Alice mais j’étais mal à l’aise à l’idée de m’inviter sans prévenir.
Je coupai le moteur de la Chevrolet et en descendis en glissant nonchalamment les clefs dans la poche de ma veste. Au loin, j’entendais la rivière qui s’écoulait paisiblement. La brume rendait l’atmosphère plus lourde et les lieux plus mystérieux. Je ne m’étais pas attendue à ça, pas à me retrouver face à une maison si moderne dans ce décor isolé. Honnêtement, l’idée de faire face à un vieux manoir de plusieurs siècles m’avait traversée, mais cette maison était loin de tout ce que j’avais pu imaginer.
Mon regard ne put faire autrement que de parcourir son architecture particulière qui dominait la nature. Posée sur le flanc de la colline, la demeure de trois étages était faite de bois, de béton et de verre. J’avançai lentement et m’arrêtai pour scruter la terrasse au—dessus de moi qui surplombait la forêt plus dense dans ce coin de Forks. Je montai les marches et avançai vers les vitres qui donnaient sur l'intérieur que je distinguai. Apparemment, un salon y était aménagé. Des peintures ornaient les murs, des plantes ou des sculptures décoraient les coins de la pièce peu chargée en meuble. Enfin, un escalier moderne fait de marbre et de verre amenait à l'étage. Malgré l’éclairage je ne vis personne. Ma main repoussa mes cheveux et je me décidai à sonner. Je n’étais pas venue jusqu’ici pour rester planter là à me glacer pieds et mains dehors.
Après quelques secondes, une silhouette apparut en haut des marches. Je me tendis en reconnaissant Jasper dont les traits du visage ne laissaient distinguer aucune émotion. La porte s’ouvrit et je le vis me jauger sans savoir si je dérangeai réellement ou non.
—    Salut Jasper... Je viens voir Alice.
Malgré mes conclusions attives concernant son recul, je le vis ouvrir la porte.
—    Entre Bella, elle est dans sa chambre.
Je m’exécutai et il m’invita à le suivre vers les escaliers.
—    Suis—moi, c’est par ici.
Je continuai de scruter le décor et la netteté des lieux. Une fois en haut des escaliers, un grand salon se profila à ma droite. Des canapés habillaient la longueur d’un mur blanc et devant eux était posée une table basse noire toute aussi longue. Au dessus des canapés étaient disposées de grandes étagères ornées de livres ou de bibelots. Je voyais les immenses fenêtres mener à la terrasse que j’avais scrutée en arrivant. La vue sur la forêt était sensationnelle, et je restai figée devant pareille spectacle. Toute la maison semblait en communion avec la nature.
—    Bonjour...
Une voix de femme m’arracha à ma contemplation. Je me tournai alors vers l’autre partie de la pièce et la fixai debout, dans la cuisine qui se trouvait à ma gauche. Habillée d’une robe bleue, ses cheveux bruns ondulaient sur ses épaules. Elle approcha en me souriant.
—    Tu dois être Bella Swan, c’est ça ?
Elle me tendit la main et se présenta.
—    Je suis Esmée.
La mère d’Alice, Jasper, Edward, Rosalie, et d’Emmett... Je m’en souvenais et constatais par la même occasion qu’elle connaissait mon prénom. Alice lui avait—elle parlé de moi ou était—ce encore le fait que je sois la seule nouvelle immigrée à Forks ? Je serrai sa main en souriant légèrement.
—    Bonjour madame Cullen... Je viens voir Alice.
—    Elle est certainement dans sa chambre, Jasper va t’y conduire, et appelle moi Esmée.
Ce dernier resta droit et me montra un couloir de son bras ouvert.
—    C’est par ici.
Je souris d’abord à sa mère pour la remercier et suivis Jasper à travers le couloir. Je ne pouvais pas combattre ce malaise persistant en sa présence. Je savais qu’Alice et lui étaient intimes et si j’étais consciente de l’attitude d’Alice envers moi, il l’était forcément. Il s’arrêta devant une porte, frappa et ouvrit sur la chambre d’Alice :
—    Tu as de la visite.
La pression remontait considérablement, mais en étant venue jusqu'ici, je reprenais le contrôle et je ne laisserai pas mes émotions avoir le dessus. Quand je parcourus la pièce des yeux, je ne la vis pourtant pas mais elle apparut par une porte ouverte menant sur une autre pièce. Son regard se fixa aussitôt dans le mien pendant qu’elle essuyait ses mains à une serviette.
—    Entre, Bella... Merci Jasper...
Je pinçai un léger sourire à Jasper pour le remercier silencieusement et entrai avant qu’il ne referme. Dans cette pièce, les parfums d’Alice étaient abondants. Sa chambre était d’une clarté aveuglante avec toutes ces grandes baies vitrées faisant office de murs. Comme dans le salon, la vue sur la forêt était une merveille. Ici, les meubles étaient plus colorés et révélaient le tempérament enjoué d’Alice. Par son sourire joyeux, j’avais l’impression troublante que rien n’avait changé depuis la veille, qu'il ne s’était rien passé. Je m’en sentai à la fois troublée et soulagée sans savoir pour autant quel comportement je devais adopter. Elle approcha et me prit dans ses bras pour m’étreindre avant de me fixer.
—    Je suis contente de te voir.
Je lui souris mais de façon plus incertaine parce que je n’oubliais pas les raisons de ma présence ici. Cette courte étreinte m’avait pourtant faite réagir mais, par ma surprise, je n’avais pu en profiter.
—    Moi aussi...
Elle ne me quitta pas des yeux, comme à son habitude quand nous étions ensemble :
—    Assis—toi, fais comme chez toi. Tu veux que je t’amène quelque chose à boire ?
J'enfonçai mes mains dans les poches de ma veste que je n’avais pas ôtée. Je n’avais pas froid mais préférais les occuper afin de ne pas ramener mes ongles aux lèvres. Je la fixai. Elle était habillée d’un t—shirt gris près du corps et à manches longues tombant sur un pantalon noir et serré.
—    Non merci... Ca va.
J’allai poursuivre mais en approchant du lit mon regard se posa sur le drap de satin qui couvrait le matelas. Il me rappela irrémédiablement les mots d’Alice imprimés dans ma mémoire. « Tu étais magnifique, allongée et couverte d’un drap de satin couleur ivoire. Tu dormais profondément... On aurait dis un ange. » Je relevai mon regard dans le sien et elle n’eut besoin d’aucune question de ma part pour comprendre le fond de mes pensées.
—    Ca ne voulait rien dire, Bella... Cette vision ne voulait probablement rien dire.
Je la vis se pincer les lèvres puis finir :
—    J’ai pensé le contraire... A tord...
J’avalai difficilement. Ce trouble en moi ne voulait pas s’effacer. Ajouté à cela, je voyais pour la première fois se dégager d’Alice un sentiment profond d’affliction et de déception. En un instant, son léger sourire revint pourtant balayer son masque de tristesse qui renforçait ma culpabilité et elle changea de sujet :
—    Ecoute, si t’es toujours d'accord, on ira à Forks comme prévu. Je connais des boutiques sympas, c'est pas celles des grandes villes mais on pourra y faire un tour.
Elle repartit vers la pièce d’où je l'avais vue sortir et j'entendis sa voix plus haute :
—    A moins que tu veuilles quitter la ville ? Port Angeles est à deux heures de route...
Je la suivis, curieuse de savoir où elle allait et répondit.
—    Ca m’est égal, Alice.
Je m’arrêtai devant le chambranle de la porte où je posai ma main sur le rebord. Devant moi se dressait une pièce remplie de toiles, peintes ou non, accrochées aux murs, posées sur divers chevalets, des toiles en cours de créations ou terminées. Alice peignait et ce lieu n’était autre que son atelier. Je m’en retrouvai agréablement surprise et en totale admiration.
—    Tu m’avais pas dis que tu peignais...
J’avançai parmi toutes ses œuvres que mes yeux parcouraient. La plupart représentaient des paysages, des forêts, des rivières, des coins sombres où perçaient parfois le soleil. De chaque toile se dégageait un sentiment de paix, de sérénité que rien ni personne ne pouvait entacher.
—    Elles sont splendides.
Je relevai mes yeux sur elle, plus enthousiasme dans mes constats.
—    T’as un talent fou.
Ses mains jointes devant elle, Alice me souriait toujours. Elle m’avait suivie des yeux dans ma lente découverte.
—    Merci.
J'arquai les sourcils, plus convaincue.
—    C’est sincère, je plaisante pas, tes peintures sont superbes. Elle posa une toile contre un mur et se redressa.
—    C’est gentil, Bella.
Mes sourcils restaient levés. Je n’étais pas gentille, j’étais sincère, et cela m'arrivait de plus en plus souvent avec Alice. Elle passa devant moi et je sortis de la pièce afin de la suivre.
—    Ca fait longtemps que tu peins ?
Elle ouvrit une armoire et en sortit une écharpe bleue foncée qu’elle enroula autour de son cou.
—    Quelques années...
Si je relativisais cette réponse, le « quelques années », pouvait s’avérer long puisque je refusais toujours de connaître l’âge réel d’Alice. Dans un réflexe habituel, je mordillai ma lèvre inférieure en avançant d’un pas lent dans la chambre. Je me postai devant la baie vitrée et profitai de cette vue parfaite sur les arbres. Je souris à mes pensées.
—    Je suis pas vraiment douée de mes mains moi...
Je lui lançai un regard en la voyant se préparer et mettre un pull à manche courte par—dessus son t—shirt gris à manche longue. J’ajoutai plus honnête :
—    En réalité je suis maladroite alors je préfère regarder plutôt que de toucher... Disons que c’est plus prudent pour tout le monde.
Je regrettai mon explication quand je vis le sourire espiègle d’Alice qui prenait évidemment ma réplique dans un sens plus large. Je secouai la tête, amusée et termina d’un signe de main.
—    Ok... Oublie ce que je viens de dire.
Alice enfila une veste et approcha :
—    Alors tu serais une fille dangereuse, c’est ça ?
Je souris à nouveau sur cette question pour le moins amusante qui ne me concernait guère mais je répondis dans ce sens :
—    Je suis redoutable en volley...
Je préférai garder le ton de la plaisanterie. Je pouvais me détendre et chasser cette tension de la veille qu’Alice ignorait aussi. Je rajoutai en la suivant hors de la chambre.
—    Et je suis pire en basket—bail...
Elle rit doucement et nous nous arrêtâmes quand l'un de ses frères apparut au milieu du couloir. Je le saluai, l’air plus enjoué que d’habitude. L’expression de ce dernier était froide et paraissait toujours grincheuse.
—    Salut Edward.
Il ne me répondit pas malgré son regard insistant et dérangeant qu’il reporta sur Alice.
—    Tu dois monter, Carlisle veut nous voir.
Alice plissa les yeux face à l’expression sérieuse d’Edward. Après une courte pause, elle me regarda et ramena sa main sur mon épaule dans un geste rassurant.
—    Retourne dans ma chambre Bella, je te rejoins dans un instant et on y va.
J’acquiesçai d’un signe de tête sans avoir vraiment le choix.
—    Ok.
Je la vis s’éloigner, me lancer un dernier regard et revins sur mes pas. Au moins, je pouvais prendre le temps de visiter la chambre d’Alice sans être dérangée. Certes, je restai intriguée par l'interruption de son frère. Edward avait vraiment une allure exagérément mystérieuse qui m'agaçait. Il devait la travailler sans doute depuis des années pour être à un tel niveau... Je le chassai de mon esprit en m'arrêtant devant le bureau d'Alice où étaient posés divers manuels de cours et classeurs. Elle feignait la normalité jusque dans sa propre maison. Cependant, l'état neuf des livres était révélateur. Je pensai alors que ses connaissances devaient être très vastes pour un vampire. Elle avait sans doute beaucoup voyagé, avait vécu une ou même deux vies entières... Son passé m'intriguait et je ne pouvais que faire des suppositions pour l'instant.
Je tirai la chaise et m'assis devant un porte—documents. Ma curiosité me poussa à l’ouvrir et je découvris de nombreuses pages de croquis glissées à l’intérieur. Je les tournai et y vis des esquisses tracées au fusain noir. Il ne s’agissait plus d’ébauches de peintures et encore moins de paysages aux couleurs éclatantes. Plus je les parcourais, plus mes traits se tiraient. Un premier affichait une maison et une silhouette sombre, un autre un visage d’homme aux traits fins, malveillants, aux cheveux longs et au regard cruel. Je poursuivis dans ma découverte... Ce visage sinistre n’était autre que celui d’un vampire. Il apparaissait sur d'autres dessins, sa silhouette funeste se dressait auprès de corps inanimés. Il n'y avait aucune couleur, mais je devinais que ces marques autours de ses lèvres étaient celles du sang de ses victimes.
Qui était—il, qui étaient ces gens près de lui ? Et pourquoi Alice dessinait—elle tant d’horreurs ?
—    Bella... Qu’est—ce que tu fais ?
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Mon regard se détourna des croquis que je manquai de faire tomber de mes cuisses dans un soubresaut de surprise. Alice était revenue plus rapidement que prévue. Elle referma la porte, l’air concerné. Je m'empressai de ranger, prise en flagrant délit de fouille.
—    Je... Je voulais juste jeter un coup d’œil.
Mais je ne savais pas mentir et si effectivement j’avais voulu voir le contenu de ce porte—documents, je ne resterai pas silencieuse après avoir vu ces dessins effrayants...
—    C’est qui ce type, Alice ?
Elle s’approcha de moi et récupéra son bien qu’elle rangea dans un tiroir.
—    Rien qui ne t’intéresse.
Je ne connaissais peut—être pas Alice, mais à son expression fermée, je devinais que ces dessins étaient importants. Elle me fixa.
—    Je vais devoir m’absenter quelques heures. Tu peux rester là si tu veux et ma mère sera dans la cuisine si tu as besoin de quelque chose...
Je me levai, plus inquiète et sur le recul.
—    Et tu vas où ?
—    En ville avec mes frères et mon père.
—    Dans ce cas je peux venir avec vous.
Je venais de croiser les bras et arborai une mine résolue. Sa réponse fut catégorique.
—    Pas cette fois, Bella, mais je te promets qu’on y retourne dès que je rentre.
J’avais maintenant la certitude qu'Alice me cachait quelque chose et je ne comptais pas rester ainsi sans savoir quoi. Je la vis s’éloigner vers la porte.
—    Je fais au plus vite, à tout à l’heure.
Elle me laissa planter là sans rien rajouter. Je n’aurai pu soupçonner un tel revirement de situation. Après quelques secondes à mesurer qu’Alice n’adoptait pas un comportement normal, je quittai la chambre, traversai le couloir et rejoignis le rez—de—chaussée sans prévenir Esmée. Si elle ne me donnait aucune explication, je trouverai seule mes réponses.
Partie 6
Je m’empressai de monter dans ma voiture et démarrai pour les suivre. Je ne pouvais rien y faire : Je devais savoir où Alice m’empêchait d’aller. Cela avait—il un rapport avec le vampire de ses dessins ? Pourquoi l’aurait—elle dessinée d’ailleurs ? J’arrivai en bas du chemin et vis le quatre—quatre des Cullen s’éloigner. Ils ne partaient pas en ville et prenaient la direction opposée.
Alice m’avait mentie... J’attendis qu’ils soient à bonne distance et redémarrai. Je me demandais maintenant où ils allaient et ce qui pouvait expliquer cette sortie improvisée entre Cullen. Alice ne l’avait pas prévue, alors que s’était—il passé ?
Après quelques minutes, je ralentis et tournai à la lisière d’un bois où s’enfonçait un chemin de terre étroit. Heureusement, la carrosserie de ma camionnette n’était pas neuve. Les branches qui s’y frottaient l’auraient rayées. La route de sable et de gravier était en mauvais état et j’évitai des nids de poule profonds. La poussière soulevée par la voiture des Cullen retombait sur mon pare brise humide au fils des mètres que je parcourais. J’utilisai les essuie—glaces pour le nettoyer.
Je m’arrêtai dans une impasse et vis leur voiture garée. La route s'était élargie comme sur un parking mais il n’y avait rien hormis la terre, les arbres et la forêt.
Je n'hésitai pas, claquai la porte de ma camionnette à plateau après en être sortis et enfonçai mon bonnet de laine sur la tête. Je rejoignis d’abord la voiture des Cullen inoccupée. Le froid était toujours saisissant, humide, et même si la brume n’était pas épaisse, elle m’empêchait de voir à travers les arbres de la forêt plus dense.
Evidemment, tête en l’air que j’étais, je n’avais pas songé à prendre une paire de gants. J’aperçus un sentier s’enfoncer dans les bois et m’en approchai en devinant qu’ils étaient forcément passés par là. Je m’y introduisis sans attendre. La terre était humide et j’évitai les flaques d’eau où la neige avait parfois fondue. Quelques plaques blanches et persistantes craquelaient sous mes pieds mais je tentai de les éviter : Je n’oubliais pas les capacités auditives d'Alice. Le but n'était pas de me faire repérer, surtout que ma curiosité était le pire de mes défauts.
J'avançai encore... Le chemin était trop étroit pour une voiture mais je constatai la présence de traces de pneus sous mes pas, sans doute celles de motos.
Je finis par atteindre un sentier plus large et une maison de bois se profila devant moi. Elle ressemblait plus à un cabanon de chasseurs qu'à une maison habitable. Qui aurait pu vivre ici d'ailleurs ? Je m'arrêtai, toujours intriguée, mais plus prudente. Que venaient—ils faire ici ? Je ne les vis pas et devinai qu’ils étaient à l’intérieur. Deux motocross étaient sur leurs béquilles garées devant l’entrée. J’approchai d’un pas discret vers l’une des fenêtres qui me permettrait de voir ce qu’il se passait.
Une fois devant la façade, je constatai que la fenêtre était trop haute et ne pouvais donc qu’entendre les voix venant de l’intérieur.
— Encore faudrait—il avoir une preuve avant de porter de telles accusations.
Je regardai aux alentours, cherchant un perchoir de fortune et finis par trouver un tabouret renversé près de planches usagées. Je le plaçai sous la fenêtre, m’y hissai et pus enfin voir à qui les Cullen faisait face. Alice, Edward, Emmet, Rosalie et Jasper étaient côte à côte et je supposai que le blond près d'eux était leur père. Ils me tournaient le dos, ce qui m’empêchait de voir son visage, mais faisaient face à trois individus. Je reconnu l’un d’entre eux, celui des croquis d'Alice. Il était blond, ses cheveux longs étaient attachés par une queue—de—cheval et ses mèches trop courtes étaient coincées derrière ses oreilles. A côté de lui, une femme était habillée d’une veste en fourrure et croisait les jambes en restant assise sur une table. Près d’elle, un autre homme se tenait debout, un noir avec des locks épaisses et longues. J’entendis ce dernier :
—    Peut—être bien qu’il ne s’agissait pas de nous, peut—être même que d’autres sont arrivés, qu’est—ce que vous en pensez ?
Alice tourna subitement son regard dans ma direction, je me baissai au même moment, priant pour qu’elle ne m’ait pas vue. Mais m’avait—elle « vue » ? Non pas physiquement à cette seconde précise mais à travers l’une de ses visions, après l’instant exact où j'avais arrêté mon choix de les suivre ? Je n’avais pas réfléchi à cette possibilité dans mon empressement.
J’entendis la voix calme de Carlisle résonner.
—    Forks est une ville tranquille, vous pouvez aller ailleurs et choisir un autre terrain de chasse.
J’osai vérifier qu’Alice ne me regardait plus. Chose faite, et de nouveau spectatrice de cette scène étrange, je vis la jeune femme blonde ricaner du haut de son perchoir :
—    Je me sens plutôt bien ici.
Elle lança un regard à l’homme des croquis.
—    Pas toi James ?
Il s’appelait donc James. Ce dernier resta bras croisés, regarda les Cullen le visage baissé, l’air défiant et supérieur.
—    Sortez d’ici.
Edward voulu s’approcher mais Alice posa sa main sur son bras pour le retenir. Elle prit la parole d’un ton résolu qui ne lui ressemblait pas :
—    On doit y aller... Maintenant.
Aucun des Cullen ne posa de question sur cette demande préventive qui sonnait comme un ordre. Alice avait bien souligné le «Maintenant». Quand ils se retournèrent pour rejoindre la porte, j’estimai qu’il était temps pour moi de repartir au plus vite et «maintenant» aussi. Dans mon élan, à ma maladresse s’ajouta ma malchance : Mon pied glissa sur le bois humide du tabouret. Celui—ci se renversa et m’entraîna dans une lourde chute qui manqua de discrétion. Je me retrouvai dans une flaque de terre humide qui m’avait éclaboussée. Le temps de m’asseoir, de me constater pleine de boue, une silhouette se dressait devant moi. Je relevai mes yeux sur le blond à la queue—de—cheval, celui des croquis et surnommé James. J’avalai difficilement.
En une fraction de seconde où mes yeux ne suivirent pas le mouvement, Alice et Edward s’interposèrent entre lui et moi et j'entendis ce dernier s’adresser à James.
—    Elle est avec nous.
Alice m’aida à me relever sans pour autant me lancer le regard accusateur que je redoutai. Je vis James pencher la tête afin de retrouver le contact visuel, de mieux me jauger et il me lança un sourire sadique qui me glaça le sang. Il se recula sans rien dire et fit signe à ses amis de le suivre. J’essuyai mes mains sales sur mon jeans déjà tâché et fixai Alice d’un air désolé afin de me justifier.
—    Je m'inquiétai... Je sais que j’aurai pas dû vous suivre mais ces dessins que j’ai vus et ton départ...
Elle me coupa.
—    C'est rien, Bella... Du calme, c'est fini et on va rentrer maintenant.
Je détournai mon regard sur le patriarche des Cullen qui affichait une expression plus concernée. Il me sourit malgré tout.
—    Les circonstances ne sont pas vraiment idéales pour se rencontrer, Bella, mais je suis ravi de faire ta connaissance.
Je répondis en frottant mes paumes l’une contre l’autre :
—    Moi aussi monsieur Cullen.
Alice m’entraîna vers le chemin de terre et Emmett me tendit un mouchoir plié en tissu fin.
—    Tiens, pour te refaire une beauté...
Je lui souris malgré toute mon incertitude.
—    Merci, c’est sympa.
Je le pris et essuyai les traces de boue que je sentais jusque sur mes joues. Je préférai rester silencieuse après mon désolant et remarquable fiasco. Une fois près des voitures, Alice s’arrêta et regarda monsieur Cullen.
—    Je rentre avec elle, on vous rejoint.
Je les vis monter dans le quatre—quatre sans attendre. Ce face à face avec Alice annonçait sans doute le moment des réprimandes après ma phénoménale bêtise. Elle me prit le tissu des mains et frotta le haut de mon front.
—    Il va falloir que tu apprennes à me faire confiance quand tu n’es pas d’accord avec moi. Je ne plaisante pas, Bella... C’est important. Je ne t’ai pas demandé de rester chez moi pour t’embêter, j’avais mes raisons et tu aurais dû m’écouter.
Les circonstances n’étaient pas idéales mais je remarquai que la rhétorique d’Alice était soutenue, plus soignée que celle des jeunes de notre âge... Son âge qui me posait toujours problème sans le connaître. Je demandai :
—    Qui étaient ces gens ?
Elle ouvrit la porte de ma camionnette.
—    On va rentrer et on t’expliquera.
Elle me tendit la main.
—    Tu as les clefs s’il te plaît ?
Je les sortis et les lui tendis avant de contourner ma voiture et de m’asseoir sur le siège passager. Je n’étais pas en état de conduire et Alice l’avait devinée. Elle démarra et je me constatai encrassée de boue. Bella « la maladroite ambulante » avait encore frappé, et sans parler de ma condition répugnante, je m’étais cognée le genou dans ma chute et le sentais douloureux. Je l’avais bien cherché par ma fâcheuse manie à me diriger tout droit vers les problèmes.
Une fois chez elle, Alice m’entraîna directement dans sa chambre. J’avais aperçu les Cullen réunis dans le salon et m’en retrouvais toujours gênée. Pour qui devaient—ils me prendre maintenant? Une espionne à la curiosité mal placée sans doute — ce que j’étais. Alice me tendit des vêtements propres.
—    La salle de bains est là et tu pourras enfiler ce jogging. Après, nous irons voir mon père et parler de ce que tu as vu. Tu peux y aller, je t’attends ici.
Je me pinçai les lèvres et arborai cette expression qui en disait long sur ma culpabilité. Dans quel pétrin m’étais—je encore embarquée ?
Je passai une porte et découvris le luxe de la salle de bains dont les couleurs étaient douces et apaisantes. Une baignoire en marbre d’une nuance turquoise et éteinte trônait contre le mur au carrelage vert pâle et grisé comme de la pierre. Celui du sol était d’un gris fin et transparent, le même que celui des tourterelles. J’y marchai comme sur des œufs de peur de l'abîmer ou d’y laisser une trace.
Je me déshabillai avec précaution... La boue n'avait pas séché ce qui me permettait de ne pas entacher les lieux. Je me douchai rapidement, m’habillai des vêtements prêtés par Alice et revins dans la chambre où elle se tenait debout devant la grande baie—vitrée.
—    Je suis prête.
Elle se tourna vers moi, me détailla de son sourire charmé et se dirigea vers la porte qu’elle m’ouvrit.
—    Après toi.
Je quittai donc la pièce, tendue à l’idée de faire face à la famille Cullen au grand complet. Elle me suivit et nous arrivâmes dans le salon où Carlisle se tenait debout et dominait son clan. Edward était assis dans un des canapés entre Emmett et
Rosalie. Jasper se tenait avec élégance dans le fauteuil en face pendant qu'Esmée posait une assiette sur la table. Cette dernière me sourit :
—    Je t’ai préparée de quoi manger un peu.
Il était midi passé et je mangerai seule pensai—je.
—    Merci madame Cullen.
Elle rectifia.
—    Tu peux m’appeler Esmée.
Je demeurai mal à l'aise de sentir les regards des Cullen braqués sur moi. Alice ramena sa main dans mon dos pour me signifier d’avancer.
—    Tu peux t’asseoir, Bella.
Je m’exécutai sans grande conviction, sans appétit, et joignis mes mains nerveuses entre mes deux genoux fermés. Même si les Cullen ne m’impressionnaient pas quand je leur faisais face un à un, l’effet de groupe — pour ne pas dire de meute — avait un effet plutôt radical sur moi. De ce fait, je me replongeai dans mon mutisme.
En m’asseyant, j’avais dévisagé Carlisle et ses traits jeunes n’étaient autre qu’un rappel ajouté à la véritable nature des Cullen. La question que je me posai alors fut d’une logique déconcertante : Que faisais—je ici, moi, une humaine, entourée de vampires ? Il prit la parole :
—    Alice nous a dit que vous vous fréquentiez, que tu savais qui nous étions.
Etait—ce un reproche, pensai—je, ou une simple remarque ? Je lançai un regard vers Alice pour m’en assurer et la constatai toujours aussi radieuse et détendue. Je l’enviais terriblement... Carlisle reprit :
—    Dans la mesure où elle te fait confiance, considère qu’il en est de même pour chacun de nous et nous n'allons pas débattre sur les raisons de ta présence dans les bois tout à l’heure.
Je balayai des yeux les visages des concernés qui ne démentaient en rien ces propos. Restant silencieuse, je vis Carlisle s’asseoir près d’Emmett et allonger son bras sur
20 l’accoudoir du canapé en me regardant. Personne ne lui coupa la parole, pas même moi évidemment.
—    Cependant, nous devons parler de ce qu’il s’est passé dans la forêt et si Alice t’as expliquée certaines des lois qui régissent notre façon de vivre, tu dois savoir que tous les vampires n’acceptent pas ces règles.
Je me retins de dire qu’Alice ne s’était pas privée d’y déroger avec moi. (Cela m’arrangeait bien dans un sens). Il continua :
—    Alice a eu des visions lui montrant la mort de quelques habitants à Forks depuis une quinzaine de jour. Les vampires que tu as vu tout à l’heure sont les responsables. Ils sont ce qu’on appelle des traqueurs. Ils repèrent leur victime et les chassent jusqu’à atteindre leur but.
Jasper conclu d’un ton tout à fait naturel que je sentis accusateur :
—    Tu es désormais la proie de James.
Je pensai qu’il était question d’une plaisanterie de très mauvais goût. Mon sourire nerveux et ironique se dessina sur mes lèvres.
—    Quoi ? Vous plaisantez ?
Alice s’assit sur l’accoudoir près de moi et prit l’une de mes mains entre les siennes. Elle me répondit d’une voix rassurante.
—    Il ne t’arrivera rien. On réglera le problème, tu n’as aucune inquiétude à avoir.
Comment pouvais—je ne pas m’inquiéter ? D’une, Carlisle me disait qui étaient ces vampires, et de deux, j’apprenais que j’allais être chassée pour servir de dîner. Non... Je ne m'inquiétais pas, je paniquais et Alice dut entendre mon cœur s’affoler puisqu'elle reprit :
—    Je resterai avec toi, Bella... Quoi qu’il fasse, mes visions nous diront ce qu’il prévoit de te faire. Je te promets que tout se passera bien.
Je me levai, trop nerveuse, et passai ma main dans mes cheveux en détournant mon regard dans le vide. Je pris une inspiration et maudis mentalement ma curiosité qui m’avait entraînée tout droit vers cette situation catastrophique. Carlisle reprit :
—    Tu peux rester ici si tu le souhaites Bella. James n'osera jamais venir te chercher dans notre maison. Je préviendrai ton père que tu es ici sans rentrer dans les détails...
La chose stupide à ne pas faire serait de me retrouver seule. De plus dans les films d’horreur, celle qui mourrait n'écoutait jamais les conseils de ses nouveaux amis. Je ne serai pas celle qui mourrait et encore moins celle qui s’isolerait en attendant tranquillement qu’on vienne l’égorger :
—    Non... Je vais l’appeler moi... C’est bon...
Je m’écartai sans attendre d’autres explications puisque cela me suffisait de savoir quel sort ce James me réservait. Je retournai seule dans la chambre d’Alice et trouvai mon téléphone portable dans la poche de mon pantalon. De toute façon, je n’avais pas de projet, alors rester ici ou chez moi ne changerai rien... Je prévins Charlie qui était encore au poste de police malgré la pause déjeuner. Une fois la communication interrompue, je relevai mes yeux incertains sur Alice qui était rentrée entre temps. Elle prit un blouson dans son armoire encastrée au mur et me le tendit.
—    Tiens, prends ça, nous allons chez toi chercher quelques affaires.
J’enfilai le blouson et le fermai en la suivant dans le couloir. Nous rejoignîmes l’extérieur et j’entrai cette fois dans sa voiture. Elle démarra et expliqua.
—    Le problème ne vient pas seulement des traqueurs en général, mais de James. Quand il a une proie en vue, il fait tout ce qui est en son pouvoir pour l’atteindre. Cela devient une obsession.
Je ne voulais être ni une proie, ni l’obsession d’un vampire, pas de celui—ci en tout cas.
—    Et je vais faire quoi moi ? Je vais pas m’installer chez vous jusqu’à ce qu’il change d’avis !
Alice plaisanta à son avantage.
—    Tu serais pourtant la bienvenue.
Je secouai la tête et détournai mon regard, plus sérieuse. Comment Alice pouvait—elle plaisanter sur une chose pareille et sans me connaître ? Etait—ce dû à sa vision où elle me voyait dans son lit au drap de satin ? Le moment était mal choisi pour songer à cela. Un vampire voulait ma peau et je n’étais à Forks que depuis deux jours. Mon intégration commençait vraiment mal...
Part 4
Partie 7
Alice s'arrêta devant chez moi et nous quittâmes la voiture afin de rentrer dans la maison. La fine pluie de saison avait laissé place à un brouillard léger. Elle m’accompagna à l’étage et je sortis un sac rangé sous mon lit. Tout en y glissant quelques affaires je demandai :
—    Ils m’en veulent n’est—ce pas ?
—    Qui ? Me demanda—t—elle d’une voix absente.
Je lui lançai un regard et la vis récupérer un de mes classeurs sur mon bureau. Je l’interpellai d’un air perplexe.
—    Je peux savoir ce que tu fais ?
Elle se tourna vers moi :
—    Monsieur Varner nous a donné une leçon d’algèbre à étudier pour lundi alors je prends tes feuilles d’exercices.
Alice ne cessait de m’étonner. Un vampire traqueur me poursuivait et elle pensait à l’interro de maths qui était le cadet de mes soucis. Elle vint ranger mon classeur dans le sac et répondit à ma première question.
—    Et non, personne ne t’en veut, Bella... Ne t’inquiètes pas, tu es avec moi maintenant, il ne t’arrivera rien.
Elle releva son regard dans le mien qui restait interdit et prit mon sac que je venais de fermer.
—    A chaque problème une solution, n’oublie jamais ça !
Alice s’improvisait donc prêcheuse de bonne parole, remplaçante de Charlie et garde du corps à temps complet. Je ne pouvais que sourire à cette dernière idée en détaillant son allure que je me plus à comparer à celle d’un petit lutin. Je n’avais pas l’allure d’une dure, mais Alice semblait plus fragile que moi par sa grâce de mannequin. Je répondis en lui prenant mon sac des mains.
—    Je suis peut—être une calamitée en sport et dépourvue de force surhumaine mais je ne suis pas une assistée.
Sur cette conclusion je passai devant elle afin d’affirmer mon caractère autoritaire. Je rejoignis le rez—de—chaussée et elle me dépassa afin d’ouvrir la porte dans un regard taquin :
—    Et moi je suis galante mademoiselle Swan I
Je pinçai un léger sourire amusé et la suivis vers le coffre en scrutant sa démarche d’une grâce remarquable. Dans toutes les situations, Alice Cullen dégageait un charisme rare et cela était indépendant de son visage fascinant au charme dévastateur.
Une fois le sac posé et assises dans la voiture, elle démarra et atteignit le bas du chemin qui menait à la 101. Elle s’y arrêta et me regarda.
—    L’après—midi n’est pas terminé, alors tu décides... A droite on va en ville et à gauche on retourne chez moi.
Je n’étais pas pressée de croiser les quelques quatre milles habitants de Forks que je verrai dans mon train—train quotidien. Cependant, une autre des propositions d’Alice m’avait intéressé et je la lui rappelai :
—    Tu m’avais pas parlé d’une balade en forêt ?
Le sourire large que je vis se dessiner sur ses lèvres d’Alice trahit son contentement.
—    Si... Et je connais un coin que tu devrais adorer... C’est dans Olympic.
Elle redémarra d’un coup d’accélérateur plus décidé.
—    On y va, c’est pas loin, à moins de dix kilomètres d’ici.
Le parc naturel d’Olympic était réputé pour ses rivières sauvages, ses montagnes aux sommets enneigés et ses forêts denses et anciennes. Il était surtout célèbre auprès des campeurs et adeptes de la randonnée. D’après ce que j’avais lu sur les dépliants vendus en tête de gondoles au supermarché, le parc pouvait se diviser en trois parties distinctes, chacune ayant son propre écosystème : une forêt tempérée humide, une chaîne des montagnes, et une bande côtière sur l'océan Pacifique, le tout sur 2500 km2. Honte à moi, je n’étais pas encore allée du côté de La Push pour voir l’océan. Je remarquai néanmoins qu’Alice ne prenait pas la direction du centre ville pour rejoindre Forks Avenue et passer par la célèbre Olympic National Forest Road, elle partait en sens inverse. De toute façon, dans cette région, toutes les routes menaient à Olympic puisque nous y vivions.
Au fil des kilomètres, je m’habituai à l’idée de passer mon temps libre avec Alice. Moi qui était une ermite et le revendiquais, je partageais ma solitude avec une autre misanthrope puisque les Cullen avait leur réputation d’associables. Alice était si enthousiaste, et fougueuse dans sa vie de tous les jours qu’elle parvenait à me faire oublier qu’un vampire traqueur m’avait en ligne de mire. Ma mémoire sélective faisait son office et j’oubliai l’épée de Damoclès fraîchement posée au dessus de ma tête.
Je ne me lassais pas de parcourir des yeux le teint de craie d’Alice et appréciais de croiser son regard rieur et gai aux prunelles changeantes selon le temps. Ses yeux pouvaient refléter un noir aussi sombre que l’encre ou revêtir un marron clair et cuivré. J’en étais intriguée mais surtout fascinée. Je demandai spontanément dans une analogie qui n’avait rien à voir :
—    T’es comme ça avec tout le monde ou juste avec moi ?
—    Comme ça comment ?
—    Au petit soin, à prendre ma température, à faire office de mère pendant que la mienne profite de ses vacances en Californie.
Elle garda son sourire sublime :
—    Je suis comme ça juste avec toi.
Sa réponse avait coulé d’un ton si évident, que je ne pouvais rien y répondre. Elle rajouta.
—    Je t’ai mordu, Bella, j’ai une dette envers toi à vie maintenant.
Je pris évidemment son explication au sérieux.
—    Tu plaisantes là ?
Elle ricana.
—    Ca serait amusant tu trouves pas ?
Je roulai des yeux et secouai la tête en détournant mon regard vers la route. Je grommelai...
—    Si on part du principe que tu m’as généreusement laissée vivre, c’est plutôt moi qui aie une dette envers toi.
—    Et j’aime cette idée.
Ce qui ne m’étonnait pas. Alice reprit :
—    En fait, ce genre de relation, c’est ce que j’aime appeler la symbiose...
Je la fixai sans comprendre cette remarque venue de nulle part.
—    La symbiose de quoi ?
—    Nous existons, nous vivons sur cette terre et nous devons cohabiter, t’es d’accord ?
Jusque là, je comprenais et connaissais tout de même la définition du mot « symbiose ». Je m'offusquai :
—    Je suis pas stupide Alice !
Elle ricana et me lança un regard rieur.
—    Je sais... Laisse—moi t’expliquer.
Je ne l’interrompis pas et elle poursuivit :
—    Si on partait du principe de ne pas tuer celui qui nous offre son sang, par consentement je précise, et qu’en contrepartie nous nous engagions à lui donner ce dont il a besoin, vampires et humains pourrions vivre en symbiose sans renier notre véritable nature.
Je rectifiai expressément et en total désaccord.
—    T’oublie que tu ne m’as pas demandée mon avis pour me mordre !
—    D’où ma dette envers toi, Bella...
Je constatai surtout qu’Alice tournait la situation à son avantage et avait réponse à tout. Non seulement elle s’était offerte un verre de rouge directement à ma gorge, mais elle parvenait à me faire réfléchir à cette idée délirante de symbiose. Je devais être folle en le réalisant. Forks avait un effet second sur moi.
Alice quitta la route et s’engagea sur un chemin sinueux dans la forêt. La neige était plus épaisse. La poudre gelée et compactée traçait un chemin blanc et lumineux en face de nous. Une nouvelle fois, comme si mon cerveau ne pouvait faire deux choses en même temps, je devins muette et appréciai le paysage. Au dessus des arbres, les nuages étaient denses et menaçants, mais il ne pleuvait pas. J’espérai qu’il en serait ainsi jusqu’à ce soir. L’atmosphère était chargée, électrique — indépendante de la tension qu’Alice faisait naître en moi. Je me disais que l’orage pourrait gronder à tout moment et j’espérai qu’il me serait clément.
Nous nous enfoncions à travers la forêt. Pendant que nous roulions, je ne voyais plus que du vert, du vert et... du vert ! J’étais chez les martiens en compagnie d’un vampire. Mon constat était pour le moins amusant quand j’y songeai.
Alice s’arrêta précisément dix kilomètres après avoir quitté le chemin de ma maison. J’ouvris la portière et le froid me gifla avec vivacité pour me rappeler que je n’étais plus à Phoenix mais bel et bien à Forks. Mon regard levé, observateur et curieux, je voulus sortir de la voiture. Mon pied se posa sur une plaque de neige givrée et j’eue le réflexe (rare) de me retenir à la portière pour ne pas chuter. Je m'étonnai de tant d’agilité de ma part et me félicitai intérieurement. Alice arriva à ma hauteur et m’aida à rejoindre le coffre :
—    Problème d’équilibre ?
—    A noter que je suis encore debout.
Elle sourit et ouvrit le coffre
—    Tu vas mettre un pull supplémentaire pour pas prendre froid.
Qu’est—ce que je disais ? Ma mère... Alice agissait comme ma mère. Je l’accusai gentiment.
—    Je sais ce que je dois faire.
Elle garda sa main sur la portière du coffre.
—    Je sais, mais ça m’embêterait que t’attrape un rhume, jolie brune.
Sur ces derniers mots qui me complimentaient, je me retrouvai évidemment gênée. Alice faisait—elle exprès d’user de louanges flatteuses pour me clouer le bec ? Elle maîtrisait bien la technique pensai—je. J'enfilai donc un pull et remis le blouson d’Alice. De nouveau, ses parfums se mêlaient au miens et le cocktail était assez agréable à mes narines sensibles. Elle ôta l'écharpe qui entourait son cou et se posta face à moi pour l’y enrouler. Cette proximité me rappelait mon erreur de la veille quand je m’étais écartée d’elle. Ma façon maladroite de réagir avait été proportionnelle aux émotions qui m’avaient traversée. Elle fit un nœud et sortit de sa poche mon propre bonnet. J’en fus plus que surprise et levai les sourcils :
—    Tu me l’as pris ?
—    J'ai cru comprendre que t’étais tête en l’air.
Elle l’enfonça sur ma tête et ses doigts froids frôlèrent ma joue en repoussant avec douceur l’une de mes mèches qu’elle coinça sous la laine. De nouveau je frissonnai, mon cœur s’affolait et Alice provoquait ce trouble fou en moi. Je devinai qu’elle entendait les cognements qui tambourinaient ma poitrine avec vigueur. Je parvins à lui sourire afin de ne pas me démonter.
—    J’ai pas mal de défauts, tu devrais commencer à les noter parce que la liste est longue.
Elle passa son bras sous le mien et m’entraîna avec elle vers un sentier étroit qui s’enfonçait dans la forêt. Cette approche était à considérer de façon plus amicale que romantique, bien que j’y voyais la seconde option. Elle me taquina :
—    Alors attends... Tu es maladroite, ça j’ai eu d’amusantes démonstrations...
Elle prit une pause et capta certainement mon sourire amusé que je ne dissimulai pas en la suivant. Elle continua.
—    Tu as quelques lacunes en algèbre et en sport, mais on y travaillera.
Je fis mine de m’offusquer sur cette annonce.
—    Je n’ai aucune envie que tu deviennes mon prof particulier de maths et encore moins de sport !
Mon bras était fermement coincé entre les siens, emprisonné pour être exacte. Pendant que nous avancions, mon regard balayait les alentours et ses couleurs chatoyantes : des nuances de gris saupoudraient les feuilles des arbres telle une fine poussière de cristal. Les dégradés de vert s'y reflétaient, du plus clair au plus foncé. Pendant ce temps je voyais bien qu’Alice me dévorait des yeux et elle me taquina de sa voix suave et délicieuse :
—    En fait, tu es une râleuse doublée d’une charmante jeune femme qui manque terriblement de confiance en elle.
Ma confiance en moi s’effacerait définitivement si Alice me parlait ainsi en énonçant, ce qui normalement était à considérer comme mes pires défauts. Je rectifiai un point essentiel :
—    Je ne suis pas charmante !
—    Manque terrible de confiance en soi, c’est ce que je disais.
—    Arrête Alice.
—    J’ai oublié têtue.
Je retins un léger rire en détournant mon regard et elle me tira vers la forêt.
—    Viens... c’est par ici.
Nous quittâmes le layon et je la suivis en lui lançant quelques coups d’œil amusée. Rares étaient les personnes qui parvenaient à me rendre si enjouée. J’avançais, prenais garde à ne pas poser mon pied n’importe où. Le sol était parfois glissant et le moment était mal choisi pour entraîner Alice dans l’une de mes chutes. Autour de nous les fougères étaient hautes, l’eau gelée par les températures basses formait des stalactites à l’extrémité des branches. J’avançais dans un décor enchanteur où je trouvais étrangement ma place.
Après quelques mètres à la suivre à travers la végétation, Alice m’arrêta près d’un tronc large de plusieurs mètres et m’expliqua.
—    Regarde, c’est un Epicéa de Sitka... Il a plus de quatre cent ans.
Je me sentis bien petite face à ce monstre naturel et levai les yeux pour trouver son sommet. Alice s’improvisait donc guide touristique et je l’écoutai avec attention.
—    Celui là doit faire entre soixante et soixante dix mètres de haut.
Elle me fixa :
—    Il tire son nom de la localité de Sitka en Alaska, où j'ai vécu quelques années.
Je la fixai sur cette dernière information.
—    Tu as vécu en Alaska ?
Elle prit ma main et m’entraîna vers les écorces épaisses de l’Epicéa.
—    Quelque temps... avec ceux qui sont comme nous et ne boivent pas de sang humain. Ils y ont leur clan, celui des Denali.
Nous passâmes les racines et contournâmes l’arbre géant. Prudente, je regardais surtout où je posais mes pieds chancelants afin de ne pas glisser sur les écorces gelées et m’offrir une chute mémorable. Je demandai dans mon avancée :
—    Un clan de gentils vampires alors ?
Elle me sourit et s’arrêta.
—    En quelque sorte oui.
Quand je fus stable et près d’elle, mon regard se releva : face à nous montaient des rochers couverts de neige et de mousse d’un vert presque fluo. A leur sommet s’écoulait une eau claire, transparente, formant une petite cascade qui chantonnait jusqu’à une rivière exiguë. Celle—ci s’éclatait en petits canaux à travers les bois. A cet endroit, je pouvais voir le ciel et imaginer ce qu’aurait pu être ce tableau naturel par un temps ensoleillé. Un tableau semblable à ceux peint par Alice dans son atelier. Je devinai alors toute la source de son inspiration mais je n’oubliai pas que ce soleil nous empêcherait de partager ce moment s’il existait.
Je sentis sa main froide se fermer autour de la mienne et m’entraîner à la suivre. Elle monta sur un premier rocher mais je restai sur la terre en la regardant :
—    C’est pas une très bonne idée de monter.
C’est une très bonne idée... Je te tiens Bella, viens.
Je lui faisais confiance. Aussi étrange que cela paraissait, j’avais plus confiance en Alice qu’en moi—même et mon manque d’équilibre. Incertaine, je marchai dans ses pas, me retrouvai sur un premier rocher, puis un second. Je me remerciai de ne pas souffrir de vertige en prenant plus de hauteur. (J’avais assez de problèmes avec ma maladresse sans y rajouter ce type de phobies handicapantes). Dans notre ascension périlleuse — une première pour moi en alpinisme — je recevais des éclaboussures d’eau rafraîchissante en plein visage. Nous arrivâmes au sommet de la cascade à environ quinze mètres de notre point de départ et je me tournai pour mesurer cette hauteur des plus élevée et jamais franchie par mes soins. De notre nouvelle position, nous dominions le bois et je voyais les lacs d’un bleu gris azur se profiler au loin. Ce spectacle était d’une beauté déconcertante et j’en restai muette.
Quand je sentis Alice venir dans mon dos et se coller à moi, le rebond violent qui percuta ma poitrine m’exalta soudainement. Ses mains saisir les miennes et ses bras m’enlacèrent afin de les ramener jointes sur mon ventre. Elle m’emprisonnait contre elle et malgré le froid ambiant, je me réchauffai sans condition. Je tournai mon visage vers le sien... Son menton venait de se poser sur mon épaule et cette proximité qu’elle venait de décider avait pour seul effet d’affoler chaque cellule de mon corps fébrile.
— Regarde, Bella... Regarde comme c’est beau.
Sa voix était semblable à celle d’une sirène grecque qui m’attirait dans ses bras par son chant mélodieux et redoutable. J’y étais déjà et me retrouvais incapable de détourner mon regard de son profil éblouissant et parfait. Le contact visuel s’opéra pourtant puisque je ne répondais pas à sa demande et je détournai mes yeux coupables, prise en flagrant délit de contemplation. Jamais je ne m’étais sentie si troublée et affolée par une personne — et encore moins par une fille. Si Alice était une de ces divinités mythiques, j’étais un pauvre marin séduit qu’elle ne manquerait pas de dévorer. Je sentis ses lèvres froides effleurer ma joue brûlante et l’entendis susurrer au creux de mon oreille.
—    Y—a—t’il un seul autre endroit au monde où tu souhaiterais être en cet instant ?
«Non» me criai—je intérieurement. Il n’y avait nulle autre endroit où je me sentirai aussi bien que dans les bras d’Alice. Ses lèvres sur ma peau avaient laissé une trace indélébile et brûlante. Je continuai de paniquer, de craindre mes propres réactions mais je savais avec certitude que rien ne pourrait parasiter mon esprit en cette seconde. J’osai relever mon regard dans le sien, y dévoilai les émotions qui me parcouraient. Ma contenance avait été soufflée par son audace mais je répondis avec toute ma sincérité.
—    Aucun...
Son sourire illumina son visage angélique et dans un petit mouvement furtif, son nez frôla le mien et mes joues virèrent écarlates.
—    Je te montrerai d'autres endroits aussi beaux, Bella.
Elle se recula malgré moi et prit ma main pour m’entraîner vers un autre sentier qui longeait une rivière plus large. Elle m’expliqua :
—    On va redescendre par un chemin moins escarpé.
Je suivis mais demeurai dans un état second. Ce dont je prenais conscience me retournait l’estomac alors que mon cœur ne voulait plus cesser de marteler ma poitrine.
Au fil de notre descente, Alice continuait de me faire découvrir la forêt riche d’ifs, de cyprès, d’érables et me montrait parfois les lichens qui parasitaient leur tronc. Elle m’expliquait qu’on reviendrait à l’automne quand les animaux auraient finit d’hiberner.
J’appréciai le bruit du vent dans les branches, l’air pur qui m’ouvrait les poumons. Je percevais une plénitude rare et un sentiment intense de bonheur. Forks était peut—être une ville perdue dans le nord—ouest de l’Amérique, mais je m’y sentais libre, en harmonie avec la nature. Les arbres qui nous épiaient devenaient témoins de cette attirance insondable qu’Alice faisait perdurer en moi. Je l’admettais doucement, parvenais à comprendre que toute lutte de la repousser serait vaine. Je me laissai guider et acceptai petit à petit les liens plus profonds qui se tissaient entre nous. Je n’avais pas la moindre idée de ce qu’il en adviendrait. (Ni même de l’heure qu’il était). Mon seul plaisir se résumait à écouter Alice, à la détailler, à apprécier les contacts chastes qu’elle autorisait entre nous. Cela était un paradoxe troublant quand je mesurai le démon qu'elle représentait. Pour un être normalement dépourvu d’âme et de valeur, elle faisait naître en moi un sentiment de paix jamais égalé... Qu’en serait—il quand ses lèvres frôleraient les miennes dans un baiser passionné ?
A/N : Merci pour vos commentaires, quels qu’ils soient — n’hésitez pas à me faire part de vos idées ou de vos attentes pour la suite. Comme je l’ai dis dans l’intro, je ne sais pas forcément où je vais et tous les chemins sont bons à prendre dès l’instant où on me guide. Il ne s’agit pas d’un manque d’imagination, mais l’univers de « Twilight » demeure nouveau (et je doute qu’un crossover avec BTVS sera à votre goût).
Partie 8
Nous rejoignîmes la maison d’Alice à la tombée de la nuit. J’admis que notre timing était parfait puisque des rafales de vent et de pluies s’abattirent sur Forks une fois rentrées. En rejoignant directement sa chambre, je croisai d’abord Carlisle dans le salon qui semblait absorbé par le discours de sa femme Esmée. Je ne vis ni Emmett, ni Rosalie, ni Jasper et Edward et me demandai ce que ces derniers faisaient de leur week—end.
Une fois dans la chambre d’Alice je m’enfermai dans la salle de bains pour me doucher. Chose faite, je pris soin d’effacer la moindre petite trace laissée derrière moi. Contrairement à la majorité des filles, je ne passais pas des heures devant le miroir à me maquiller et je sortis rapidement pour laisser Alice y entrer.
Cette sortie m’avait fatiguée — puisque j’étais peu habituée à marcher — cependant, je me sentais bien et j'avais pu manger un sandwich sur le chemin du retour. Je n’étais pas vraiment prête à dîner avec les Cullen qui me regarderaient manger face à leurs assiettes vides.
Outre ce détail d’une importance fondamentale, je songeai aussi au déroulement de ma journée, à ma rencontre avec ce vampire appelé James, et à mon après midi fantastique passé en compagnie d’Alice. Moi qui craignais m’ennuyer trois jours plus tôt quand je quittai Phoenix pour Forks, je pouvais affirmer que ma vie n’avait jamais été autant mouvementée.
Habillée cette fois de mes vêtements, d’un short ample et d’un t —shirt à manche courte, j’attendais maintenant Alice qui — contrairement à moi — s’éternisait dans la salle de bains depuis environ trois quart d’heure.
J’appelai donc ma mère qui m’imposa un interrogatoire interminable : je lui racontai comment se passaient mes cours, mon intégration au lycée, l’état de ma magnifique Chevrolet et ma nouvelle vie avec Charlie que je ne voyais jamais. Je mentis évidemment à maman sur ce dernier point et mesurai à cet instant les avantages à vivre avec mon père. Il faisait sa vie, je faisais la mienne et gardais toute mon indépendance.
Une fois mon compte rendu hebdomadaire terminé, je trouvai la grande bibliothèque d’Alice et remarquai avec plaisir ses goûts en matière de littérature. Elle aimait lire, tout comme moi et je vis sur les étagères des collections d’auteurs variés. Je m’arrêtai sur les œuvres de William Shakespeare que j’affectionnais. J’en pris un au hasard. J’avais déjà lu quelques unes de ces pièces pour les cours d’anglais à Phoenix, et contrairement à ceux de mon âge, je ne trouvais pas ces œuvres rasoirs et soporifiques. Je m’assis contre le montant du lit (dont je me forçai à oublier le drap de satin couleur ivoire), et vérifiai le titre de l’œuvre : « Les deux gentilshommes de Vérone ». Sans avoir le temps de commencer ma lecture, j’entendis :
— Une femme repousse parfois ce qui la charme le plus...
Je reportai mes yeux sur Alice et oubliai instantanément Shakespeare en voyant sa tenue légère : elle portait comme seul vêtement une nuisette de couleur rouge pourpre aux reflets grisés qui lui seyait à merveille sur sa peau laiteuse. Elle s’approcha du lit, se glissa près de moi et s’accouda sans me quitter des yeux.
—    Shakespeare a écrit cette pièce au début de sa carrière. Il met en scène une fille qui se déguise en garçon.
Je me maudis d’avoir choisi cette œuvre sans le vouloir. Je me sentais visée par cette explication et ne savais pas si je devais l’être. Non pas concernant cette dernière explication, mais concernant la citation d’Alice. Ma malchance me poursuivait et mon don qui m’amenait à me mettre dans des situations embarrassantes persistait. Je fermai le livre avec vigueur et sortis du lit pour le ranger dans la bibliothèque. Je justifiai :
—    C’était Shakespeare ou l’algèbre...
J’entendis Alice ricaner bien que je ne fis pas d’humour. Je revins vers le lit et me rassis à ma place contre le montant. Je découvrais ma fâcheuse manie à tourner mon regard sur Alice, et davantage dans cette tenue. Ses jambes fines, bien proportionnées au reste de son corps, révélaient cette même texture de peau veloutée sans la moindre imperfection. L’une était pliée sur l’autre et malgré l’aspect décontracté d’Alice, sa position lui donnait l’allure d’une déesse grecque. Je m’agaçai toute seule à faire ces comparaisons depuis son chant de sirène en haut de la colline.
Et tant qu’à songer aux mythes, je réalisais que celui des cercueils où dormaient les vampires étaient bel et bien dépassés. Le confort de ce lit en était la preuve. Il était bien plus grand que le mien, trop grand pour excuser que je me rapproche d’Alice de mon plein gré. Sa voix m’arracha à mes constats dans un ton bas et presque mélodieux :
—    Tu devrais dormir. On eu une longue journée et tu dois être fatiguée.
Je relevai mes yeux incertains sur ce conseil que je n’avais pas attendu. Comment Alice pouvait—elle savoir si j’étais ou non fatiguée? Et d’ailleurs je ne l’étais pas tant que ça... Cependant, je demandai :
—    Et toi ?
—    Je ne dors pas.
Je plissai les yeux sur sa réponse étonnante et directe :
—    Jamais ?
—    Jamais...
Je n’en revenais pas
—    Pas même un peu ?
Elle répéta :
—    Je ne dors jamais...
—    Mais...
Mon mot resta en suspend tant cette information me semblait ahurissante. Je repris d'un air convaincu :
—    Attend... Tu peux pas rester debout vingt quatre heures sur vingt quatre, c’est pas possible.
Je réalisai cependant d’un air aussi persuadé :
—    Remarque, ça serait pratique pour... Je sais pas, faire tout ce qu’on n’a pas le temps de faire la journée.
Elle me sourit.
—    Le temps devient une notion très relative quand tu deviens immortelle, Bella.
J’avais parlé trop vite et le réalisai. Je voyais ces avantages à mon échelle, avait songé que toutes les nuits où je dormais (souvent mal) pouvaient me servir à lire, éudier ou prendre du bon temps. En me mettant à la place d’Alice — ou plutôt en essayant de m’y mettre — je comprenais cette notion de relativité. En une discussion, elle me soulevait un problème auquel je redoutais penser : celui de l’immortalité.
Elle ne vieillissait plus depuis des années et je ne connaissais toujours pas son âge. Je me pinçai les lèvres et m’autorisai à m’allonger sur le côté en face d’elle. Le temps était venu de savoir, de prendre mon courage à deux mains et de lui demander. J’étais allongée de toute façon, je ne pourrai pas tomber plus bas.
—    Ca fait combien de temps que tu as dix—neuf ans ?
Alice sembla hésiter à me répondre, mais elle le fit tout de même.
—    Je suis née en mille neuf cent un.
Sa réponse arrivait détournée, comme si Alice souhaitait elle aussi éviter le sujet. Je calculai alors notre différence d'âge mais contrairement à toutes mes craintes, mon constat ne m’effrayait pas tant que ça. Je m’en surprenais moi—même. Peut—être était—ce en raison de toutes mes réflexions ? Je m’étais attendue au pire de toute façon, le pire étant compris entre quatre cent et cinq cent ans. Alice en était loin, avait à peine, quelques quatre vingt dix ans (et des poussières) de plus que moi.
—    Ca doit être plutôt barbant de venir en cours depuis toutes ces années.
Elle me sourit.
—    On s’y fait.
Je me tournai sur le dos, les yeux plissés, les jambes repliées, et réfléchis à l’âge d’Alice que je connaissais enfin. Je continuai de m’étonner à l’assimiler aussi aisément, et sans le comparer au mien, je traçai une rapide chronologie dans mon esprit sur ce qu’elle avait pu vivre d’important au cours du siècle dernier. Je ramenai mon bras sous ma tête pour me donner plus de hauteur et lui demandai en la regardant.
—    Quelle est l’époque qui t’as la plus marquée ?
—    De mon vivant ?
Sa question sonnait bizarrement, et y’avait de quoi puisqu'elle me signifiait indirectement que je parlais à une morte. Quelle idée... Ma mine s’en fit plus confuse.
—    De tout ce que tu as vu... Vécu.
Je rectifiai et insistai sur ce dernier mot pour bien me signifier qu’Alice vivait. Elle sembla réfléchir un instant avant de me répondre.
—    Et bien d’une part, je n’ai pas beaucoup de souvenirs de l’époque où j’étais une humaine, mais je situerai celle qui m’a le plus marquée entre les années 60 et 80.
Je demandai en toute logique :
—    Et pourquoi ?
—    Ces années marquent l'évolution des droits des femmes et une activité importante de théorisation de la condition féminine.
Après m’être étonnée de cette réponse pour le moins précise et l'emploie des mots justes d’Alice, je souris, amusée.
—    Tu es féministe ?
—    J’étais jeune.
Je plissai les yeux sur cette remarque inattendue. Seuls vingt ans étaient passés depuis cette période, et Alice avait tout de même soixante ou quatre—vingts ans à cette époque. Elle n’était pas « jeune » mais, encore une fois, cette notion de temps m’échappait et m’agaçait à la fois.
—    Parce que tu te sens trop vieille ?
Elle garda son léger sourire.
—    On se lasse de tout, Bella, et je suis passée à autre chose.
—    Comme quoi ? (Ma curiosité demeurait intacte.)
—    Comme profiter d’un environnement plus calme sans me mêler aux autres... Ou encore rester avec ma famille...
Elle ramena doucement ses doigts froids sur ma main posée sur mon ventre et les glissa lentement entre les miens :
—    Ou avec toi maintenant.
Sa voix s’était faite plus basse, presque rocailleuse. Je perçus de longs frissons électriser la longueur de mon bras sur ces contacts. Mes poils s’étaient dressés sur mon épiderme et je ne quittai plus Alice du regard. Tout le monde à Forks — et je l’avais entendue de la part de Tyler puis de Charlie — jugeait les Cullen comme une famille discrète, sauvage et évidemment mystérieuse... C’était ce qui m’attirait aussi chez Alice : son côté réservé, inabordable... Bien qu’elle soit toujours pleine de vie, souriante et joyeuse, elle paraissait aussi inaccessible que ses frères et sœurs. Pourtant, moi, Bella Swan, elle m’avait abordée et ne cessait de me courtiser depuis notre rencontre. J'en tirai une profonde fierté même si je ne comprenais pas les raisons qui poussaient Alice vers moi.
Au fil de notre discussion, je sentis pourtant mes yeux picoter, mes paupières se faire plus lourde et je repensai au fait quAlice ne dormirait pas. Un fait que je trouvai encore surprenant. Je repris, perplexe.
—    Alors tu n’es jamais fatiguée ?
Elle me sourit.
—    Je peux être fatiguée si je fais des efforts physiques, mais je n'ai pas besoin de dormir.
—    Et si tu t’allonges et que tu fermes les yeux, tu dormiras ?
—    Non.
Je trouvai cela terrible dans un sens :
—    Ca veut dire que tu ne rêves jamais...
Mon ton s’était fait presque désolé pour elle.
—    Non.
Face à mon silence et mon air sans doute compatissant, elle reprit :
—    Je me suis adaptée à ma condition, Bella J’ai d’autres moyens de rêver.
Elle prit une pause et termina.
—    ... et je vais très bien.
Sa voix s’était de nouveau baissée sur ces derniers mots et elle s’était rapprochée de moi sans lâcher ma main. M’indiquait— elle de façon silencieuse que j’étais l’un de ces « moyens ». Ses doigts froids remontèrent à ma joue et me repoussèrent quelques mèches de cheveux dans d’autres frissons impossibles à maîtriser. J’osai demander :
—    Quels moyens ?
Ma voix s’était baissée sans le préméditer. Je ne détournais plus mon regard de celui d’Alice et mon cœur s’affolait dangereusement.
—    Tu m’autorises à te le montrer ?
Cette question fit naître plusieurs images significatives dans mon esprit embrumé. Me le montrer... Comment? La seule façon dont je voyais Alice répondre à ma question affolait mon
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cœur. Je supposai que mes yeux brillants lui répondaient à eux seuls mais j’accompagnai cette évidence d'un léger signe de tête positif. Oui, il était clair qu'elle pouvait me montrer tout ce qu'elle voulait. Je n’étais plus en mesure de lui refuser quoi que ce soit de toute façon.
Elle resta sur son coude et je sentis ses doigts fins longer mon avant—bras, provoquer ces frissons fous qui me chatouillaient la nuque et me rendaient ivre. Elle glissa sa main sur la mienne et l'amena à ses lèvres. Sans me quitter de son regard devenu couleur cuivre elle m’embrassa la paume. Je ne m’étais pas attendue à pareil assaut mais je ne bougeais plus, hypnotisée et fascinée par la douceur déconcertante dont Alice faisait preuve. Je vis ses lèvres s’entrouvrirent, pleines et bien dessinées. Elles laissèrent apparaître deux canines qui frôlèrent ma peau, la caressèrent... Alice me montrait son vrai visage et plutôt que de prendre peur je la trouvais plus belle que jamais. Cela n’avait plus le moindre sens dans ma tête. Je devais être folle en y songeant... Toute personne sensée aurait fuit aussi loin que possible mais j’en étais incapable.
Je la vis remonter ses assauts sur mon poignet. Je savais maintenant et avec certitude ce qu’elle comptait faire, mais je demeurai immobile, fascinée et envoûtée par son regard brillant. Mes lèvres s’entrouvrirent alors quand ses dents s’enfoncèrent dans ma chair... Elle le refaisait, me mordait de nouveau et un haut le cœur me saisit sur la douleur qui me parcourait. Je restai immobile, victime de cette torture troublante qu’elle m’infligeait. Que m’arrivait—il bon sang ? Mon cœur paniquait mais je n’étais pas effrayée. Je ne trouvai pas le mot juste pour décrire ce que je ressentais. Alice avait un pouvoir sur moi qui ne s’expliquait pas.
Ses lèvres fermées sur ma peau, aucune goutte de sang ne perla. Je savais pourtant ce qu’Alice faisait, je savais qu’elle me buvait et je la regardai faire, consentante, aveuglée par sa beauté... Cela pouvait être perçu comme monstrueux de sa part, vicieux de la mienne, mais cet instant, ce contact, m’évoquait quelque chose de si sacré que je ne pus me résoudre à le briser.
Elle se recula pourtant et je ne songeai pas une minute à regarder la marque qu’elle avait laissée sur ma chair. Je demeurai immobile, mon poignet sous ses lèvres rosées, perçus de légers vertiges, mais ne pensai pas à me reculer. Alice me sondait de ses prunelles cuivrées à l’éclat maintenant doré. Sa main remonta à ma joue et je compris que la température de mon corps avait considérablement augmenté. La fraîcheur de sa paume contrastait de nouveau avec celle de mon épiderme et accentuait les frissons qui se promenaient le long de ma colonne vertébrale. Elle rompit le silence la première de sa voix suave de déesse.
—    Ton sang me rend complètement déraisonnable...
Et je le devenais aussi à en croire les battements anarchiques de mon cœur. Ces mots ajoutés à cette proximité avaient raison de mon corps et de mon esprit.
Pour la première fois, j'osai pourtant réagir, ne pas rester immobile telle une statue de marbre vide d’émotion. Non... tout ce qui me traversait était trop extraordinaire pour feindre une fausse indifférence. Mes doigts remontèrent à ses lèvres rosées et je les vis s’entrouvrirent. Je les effleurai avec précaution comme si je touchais du verre. Leur froide douceur était comparable à celle d’un tissu de soie et je les retraçai prudemment en suivant mon geste des yeux. Je percevais son souffle glacial caresser mes doigts et toutes ces perceptions ne cessaient plus de me fasciner. Je demandai d’une voix plus réservée.
—    Ca te fait quoi... Quand t’y goûtes ?
Sa main arrêta la mienne et l’amena sur sa joue. Sa peau restait froide mais je la sentis se réchauffer sous mon contact. La sienne s’y posa et elle me souffla dans un aveu :
—    Je me sens vivante...
Je fus secouée par cette réponse, m’en trouvai décontenancée. Alice avait ce don prodigieux de me rendre muette en quelques mots et de faire naître ce sentiment intense d’exister à travers elle. Peut—être était—ce l’inverse après ce qu’elle venait de me dire, mais peu importait... Jamais personne n’était parvenu à me faire sentir pareil émoi. J’étais à fleur de peau et mesurait combien Alice me rendait ivre.
Elle me repoussa d’autres mèches de cheveux et me dit de sa voix basse.
— Tu devrais te reposer maintenant, je reste avec toi.
Je n’avais pas la moindre envie de dormir. Mon corps avait beau être exténué et mes muscles douloureux, je ne voulais pas mettre un terme à cet instant. Alice m’infligeait de douces caresses sur mon visage, me berçait d’une torture délicieuse et je ne culpabilisais plus de la dévisager comme je le faisais en cette seconde.
Mes paupières trop lourdes eurent pourtant raison de ma volonté et je m'endormis bien malgré moi de la plus agréable des façons.
Part 5
Partie 9
Mon réveil fut l'un de ceux qu’on n’oublie pas.
J’ouvris les yeux sur le visage ô combien divin d’Alice. Peu importait la lumière grisonnante du ciel pluvieux qui assombrissait la pièce, Alice lui apportait tout son éclat. Allongée sur le dos, mon visage tourné vers elle, ses doigts faisaient naître de doux frissons en parcourant la longueur de mon bras. Elle était à quelques centimètres, nos corps ne se touchaient pas mais je pouvais déjà détailler son visage à la fois ténébreux et angélique. Sa voix de velours brisa le silence :
—    Bonjour mademoiselle Swan...
Je ne pus réfréner un léger sourire. Je venais à peine de me réveiller qu’Alice faisait naître mon premier sourire de la journée.
—    Salut.
Ma voix était encore endormie mais mon regard reprenait sa tâche habituelle de détailler les traits fins et envoûtants d’Alice. Elle me demanda :
—    Tu as bien dormi ?
Si je prenais en considération tous les éléments qui avaient bercés ma nuit, ma réponse ne pouvait être que positive.
—    Mieux que jamais...
Et je ne comptais pas me lever, pas maintenant. Je profitais de cet instant, de sentir mon corps se réveiller, de me repasser en mémoire la journée de la veille et la nuit que j’avais partagée avec Alice. Je réalisai alors ce qu’il en était : j’étais allongée dans son lit, sous son drap de satin couleur ivoire, et elle me dévisageait comme à son habitude. Etait—ce la vision qu’elle avait eut de moi ? Je me tournai face à elle sans la quitter des yeux et demandai.
—    Tu es restée là toute la nuit ?
—    Une bonne partie, oui...
Une nuit entière s’avérait quand même long pour regarder quelqu'un dormir. Je souris :
—    Et tu ne t’es pas trop ennuyée ?
—    J’ai trouvé ça très instructif.
—    Instructif en quoi ?
—    Tu parles quand tu dors.
Mes joues virèrent au rouge écarlate.
—    Bon sang, c’est pas vrai...
Elle ricana :
—    Rassures—toi, tu n’as rien dis de très compromettant, Bella. Chose très relative et je demandai :
—    Qu’est—ce que j’ai dis ?
—    Il était question de pluie, de ton père et tu as énoncé ta voiture dont tu es apparemment très fière.
Je plissai les yeux, intriguée. Je n’avais aucun souvenir de mes rêves cette nuit. Alice reprit d’un petit air vainqueur et fier.
—    Tu as aussi dit mon nom.
Détails qu’elle aurait pu s’abstenir de me répéter en voyant très bien mon embarras persistant. Je tournai ma tête dans l’oreiller en soufflant tout mon dépit.
—    Seigneur... C’est pitoyable.
Sa main parcourut ma chevelure brune :
—    Je trouve ça mignon.
Je me redressai et affichai un air peu convaincu :
—    Quoi d’autres tant que je suis dans l’élan ?
—    Rien... Je peux juste confirmer maintenant que tu étais l’ange de ma vision pendant ton sommeil.
Alice était profondément douée pour me faire passer d’une émotion de gêne à une autre similaire mais plus proche de la béatitude. Je la vis se lever et s’éloigner vers la porte, désarçonnée par cet empressement soudain.
—    Je vais te préparer ton petit déjeuner, je reviens.
Je n’eu pas le temps de répondre qu'elle quitta la chambre. Je m’assis sur le bord du lit en maudissant mon inconscient qui me jouait des tours même dans mon sommeil. De plus, il me fallait prendre un instant pour être à même de me lever. Je me tirai du lit et rejoignis la salle de bains afin d'évaluer mon état.
Devant le miroir, je jugeai mon teint plus pâle que d’habitude mais il rayonnait étrangement. Etait—ce l’un des effets secondaires visibles quand on fréquentait un vampire ? Si tel était le cas, j’avais une autre bonne raison de ne pas me culpabiliser à fréquenter d’Alice. (J’en listerai d’autres à l’avenir d’ailleurs.)
Je quittai la salle de bains et enfilai un pull à manche longue. Je vérifiai alors mon poignet en me rappelant de cette morsure sensuelle qu’Alice avait opérée sans me quitter des yeux. Elle m’avait mordue et je m’étais laissée faire... Je me le répétais encore ce matin parce que ce détail avait tout de même son importance. Etait—ce la symbiose dont Alice m’avait parlé ? Hum... Je ne comptais pas non plus lui servir de repas en échange de sa protection. J’étais plus ambitieuse que ça...
Je préférai rejoindre le salon avant qu’elle ne revienne. Je longeai le couloir, jugeai la maison calme et m’en inquiétai presque. Je savais maintenant que les vampires ne dormaient pas, alors que faisaient—ils et où étaient les Cullen ?
Je ne fus pas préparer à ce que j’allais voir en arrivant dans la cuisine et ce qui se présenta devant moi me figea : le beau Jasper au visage d’ange était assis devant un comptoir. Sa main était fermée sur la crinière cuivrée du bel Edward qui se tenait dans son dos, son visage penché dans son cou qu’il embrassait. Jasper me fixa d’un air naturel en se dégageant doucement de son étalon brun.
—    Bonjour Bella.
Edward se redressa à son tour, pas le moins du monde embarrassé. Aucun d’eux ne l’était d’ailleurs, contrairement à moi qui affichais une mine des plus interdite. Il me désigna un siège.
—    Tu peux venir t’asseoir, on va pas te manger.
J’aurai pu répondre bien des choses à cette plaisanterie destinée à me détendre, mais j’étais encore sous le coup de l’étonnement. Je m’approchai, me voulant aussi naturelle que possible.
—    Merci, mais...
Je lançai un coup d’œil accusateur à Alice avant de finir.
—    Je voulais pas vous déranger.
J'en étais encore trop troublée. Je n’avais pas rêvé ce que je venais de voir et je n’étais pas stupide au point de me dire que ce câlin entre Jasper et Edward était fraternel. Non, ils étaient clairement bien plus, un couple, ce qui expliquait soudainement beaucoup de choses. Je demeurai penaude mais soulagée de comprendre qu’Alice était seule. (Pour ne pas dire célibataire).
Elle vint poser un plateau sur le comptoir garni de tartines de pains grillées, d’un présentoir où était couché un pavé de beurre de cacahuète et de plusieurs assiettes de mets tels que des gâteaux ou des beignets.
—    En boisson nous avons du café, du lait, et même du cacao si tu veux un chocolat chaud. Je peux te préparer un jus d’orange pressées si tu veux des vitamines.
Même ma mère et Charlie ne m’avaient jamais habituée à pareil petit—déjeuner. Comment pouvais—je désormais dire à Alice que je ne mangeais pas ou peu le matin ? Elle était trop adorable, aux petits soins pour moi, et manger m’occuperai à défaut de parler. Je me décidai finalement :
—    Un chocolat s’il te plaît.
Elle repartit vers un grand réfrigérateur et je préférai la suivre des yeux plutôt que de reporter mon regard sur Edward ou Jasper. Mais eux, pourquoi me fixaient—ils bon sang ? Etait— ce à cause de mon soit—disant sang si particulier? J’osai reporter mon regard sur Edward dont le visage était à peine baissé et l’accusai gentiment :
—    Je peux savoir ce qui retient tant ton attention ?
Son sourire m’étonna parce que je réalisai le voir pour la première fois. Contrairement à Alice, les frères Cullen ne souriaient pas souvent. Il me répondit :
—    Tu n’es pas très bronzée pour quelqu’un qui as passé des années en Arizona ?
Bien, Edward Cullen m’abordait tôt le matin sur un ton quelque peu sarcastique. Monumentale erreur pensai—je. Je me précisai à moi—même que mon teint pâle s’accordait plutôt bien à celui des habitants de Forks. Pour une fois en appétit, je pris un beignet et répondis sans me démonter :
—    Ca doit être mon côté albinos venant de ma mère.
Il plissa les yeux. J’avais volontairement pris un ton plus sérieux en le regardant. J’entendis un petit rire moqueur de la part d’Alice. Elle posa un bol et une casserolle de lait chaud et s’assit en face de moi avant de préciser à son frère.
—    Elle plaisante, Edward.
Je vis l’air de ce dernier se faire plus renfrogné.
—    Je le savais.
Je pinçai mes lèvres pour ne pas sourire de façon trop moqueuse et lançai un regard complice à Alice. Jasper avait aussi sourit. Il se leva et rajusta la fine écharpe autour de son cou en intimant à Edward de se lever, ce qu’il fit. Il fixa Alice.
—    Nous allons au chalet, à tout à l’heure.
Je captai l’infime mouvement de la lèvre d’Alice qui était partie entre ses dents en les regardant s'éloigner. Je mangeai mon beignet, tentait de rester naturelle, mais cette donnée concernant l'emploi du temps d’Edward et Jasper me laisser deviner qu’ils ne partaient pas pêcher. Alice me détailla de nouveau en s’accoudant au comptoir, ses doigts fermés sur la descente de sa mâchoire.
—    Je vais devoir m’absenter pour la journée.
Cette information me déplut aussitôt et je demandai d’une mine intriguée :
—    Pour quoi faire ?
Elle prit quelques secondes avant de répondre.
—    Des trucs de vampires.
Je plissai les yeux en mâchant doucement mon beignet. Après notre aventure de la veille (concernant James), je ne pouvais pas m’en tenir à cette réponse :
—    Quel genre de trucs ?
—    Le genre qui ne plairait pas à une jeune fille comme toi et qui n'a rien à voir avec James ou d’autres vampires.
Et j'en demeurai plus perplexe.
—    Je suis censée répondre quoi à ça ?
Mon ton révélait—il un soupçon de jalousie ?
—    Rien... Si je ne te dis pas exactement ce que je dois faire, c'est que ça n'a pas d'importance pour toi.
—    C'est quand même à moi d'en juger.
Elle se pinça les lèvres et plissa les yeux. Peut—être mes réponses s'étaient faites un peu trop vindicatives ? Je repris de façon plus calme...
—    Si je veux savoir c'est parce que je m’intéresse à ce que tu fais, c'est tout de même légitime non ?
Son sourire revint sur ses lèvres, ce qui me soulagea. Je mesurai que pour une fois, je faisais des efforts à la façon dont mes répliques étaient perçues. Elle me répondit enfin.
—    Puisque t'insistes et bien je vais chasser pour me nourrir.
Je les arquai maintenant. Comment avais—je pu ne pas songer à ce qu'une telle évidence se produise ? Et j'avais la réponse : j'oubliais la véritable nature d'Alice. Je baissai mon regard sur mon beignet et en détachai un morceau de mes doigts afin de l'amener à mes lèvres.
—    C'est sûr...
Elle me sourit encore.
—    Et oui...
Encore une fois, je me répétais avoir besoin de temps. Toujours accoudée, Alice allongea son bras et ses doigts vinrent effleurer mon coude et provoquèrent de nouveaux contacts électrisants.
—    Tu peux rester ici ou aller voir ton père. On est dimanche, le temps devrait se dégager, profite de ta journée...
Sa voix restait douce et basse :
—    James ne sortira pas avec le soleil. Tu ne crains rien, et je viendrai chez toi avant la tombée de la nuit.
—    Promets...
Cette question de ma part venait de sortir un peu trop spontanément. Je m'étais imaginer ne pas voir Alice jusqu’à lundi et n’avait pas songé à James. L’idée que ce vampire veuille me tuer ne voulait pas s’imprimer dans mon esprit, semblait trop surréaliste. Elle répondit simplement :
—    Je te le promets.
Je me rassurai, bien que l’idée de passer ma journée seule et enfermée chez moi ne m’enthousiasmai guère. Je préférai néanmoins ne pas insister et demandai :
—    Alors Jasper et Edward sont...
Elle me coupa en se levant.
—    Partis chassés eux aussi.
Je souris légèrement bien que mon idée première n’était pas de connaître le but de leur départ mais bien le degré intime de leur relation.
—    Je voulais dire... Ensemble...
Elle me fixa :
—    Cela te choque ?
—    Certainement pas !
Mon ton n’avait pas manqué d’hésitation. Je l’adoucis :
—    C’était juste assez... inattendu.
Alice me sourit :
—    Pour ne pas dire rassurant ?
Elle lisait dans mes pensées. Je me levai et l’aidai à débarrasser mon plateau.
—    Vous êtes vraiment proches au lycée... Toi et Jasper. J’ai cru que vous étiez vraiment ensemble. C’est ce que tout le monde dit.
—    Ce n’est qu’une apparence, Bella, ne t’y fis pas...
Je la regardai ranger et me calai contre le rebord de l’évier, dos aux grandes baies vitrées qui surplombaient la forêt. J’insistai tout de même :
—    Je ne vois pas l'intérêt de prétendre être ensemble si vous ne l’êtes pas.
Elle me regarda de nouveau et récita de sa voix de velours :
—    Pour leurrer le monde, ressemble au monde...
Elle citait Macbeth d’un ton naturel et en appuyant chaque syllabe pour résumer en ces mots toute la problématique de sa nature. Je ne pouvais rien y répondre, seulement accepter cet état de fait comme tous les autres qui s’offraient à moi depuis trois jours. Autant dire que ma nouvelle vie à Forks ne serait pas simple si je restais dans l’ombre d’Alice Cullen.
Ma journée se déroula morne et sans saveur. Malgré le beau temps supposé me réjouir, ma bonne humeur s’était évaporée à mon retour chez moi. Charlie était parti pêcher, me soulageant de simuler mon manque d’enthousiasme certain à être loin d’Alice, et je m’étais enfermée dans ma chambre, décidée à étudier pour tuer le temps. Je ne parvins pourtant pas à me concentrer.
Nom d’un chien, Alice me manquait. Toutes mes pensées étaient tournées vers elle et jamais le temps n’avait paru aussi long. Après cette balade en forêt, cette nuit dans son lit et ces assauts contre—nature à tout point de vue, son absence me pesait. Tout autour de moi semblait fade, y compris les sablés au chocolat qui me narguaient depuis l’assiette posée sur mon bureau.
J’envoyai un email à ma mère en répondant au sien de la veille. Peut—être qu’en racontant mes péripéties de façon détournée je parviendrai à calmer ce manque qui grondait en moi.
Maman,
Je vais bien. Charlie est parti péché. Le froid persiste mais le temps est magnifique aujourd’hui. J’ai fais la connaissance d’une fille absolument divine qui se trouve être un vampire. Elle m’a mordue à deux reprises et son regard est aussi envoûtant
J’étais pitoyable. J’effaçai évidemment ces quelques lignes dans un profond soupir de détresse et recommençai.
Maman,
Je vais bien. Charlie est parti péché. J’ai ma nouvelle voiture, elle est super. Je l’ai essayée hier et j’ai passé ma journée à la bibliothèque. Je pense rester à la maison cet après—midi et étudier. Je t’aime, donne moi de tes nouvelles.
Je m’accoudai sans grande inspiration. Je venais d’écrire un énorme mensonge mais l’envoyai malgré tout en mesurant que la vérité pouvait parfois être des plus incroyable. Dire réellement à ma mère que les vampires existaient m’aurait sans doute conduite dans un asile de fou.
Je me levai et optai pour un livre. Si l’algèbre ne me convenait pas, peut—être que Shakespeare trouverait grâce à mes yeux ? Après tout, Alice s’en inspirait...
*********
Partie 10
— ... l'amour est un seigneur puissant, et il m'a humilié à ce point que, je le confesse, il n’est pas sur terre de souffrance égale à ses rigueurs, ni de joie comparable à ses faveurs !
Shakespeare me poursuivait, pensai—je. Alice avait fini de lire le passage demandé par M. Mason — « Les deux gentilshommes de Vérone » — et Dieu que Shakespeare me passionnait en étant ainsi lu par la voix magnifique d’Alice.
Elle m’avait lancée des regards éloquents lors de sa lecture et j’espérai être la seule à les avoir vu. Non pas que l’idée d’être classée « membre privé des partisanes de Sappho » me déplaisait, mais je préférai en rester à mon statut de Nouvelle et me faire oublier.
J’avais guêté son arrivée dès ma venue au lycée mais était rentrée avec Tyler et un autre garçon dont je retenais enfin le prénom — Mike « quelque chose ». (Me rappeler du nom prendrait cependant quelques semaines). Après avoir rejoint la salle d'anglais, les Cullen avaient fait leur entrée remarquable et remarquée par l’ensemble des autres élèves.
Il n’y avait pas à dire, chacun, à leur façon, avait une prestance incroyable quand je les voyais assis plus loin. Edward, avec sa tignasse mal coiffée mais dont chaque mèche semblait disposée avec soin, gardait son air sombre et agaçant de beau gosse inabordable... Jasper, dont la démarche précieuse et droite me rappelait celle des gentilhommes des pièces shakespeariennes (encore et toujours Shakespeare), était assis près d’Alice, jouant l’amoureux transi et fidèle. Derrière eux, Emmett et Rosalie occuppaient le dernier rang : elle, à l’allure de ces poupées blondes et innaccessibles des magazines de mode, et lui, à la carrure de sportif mais au regard aussi doux qu’un agneau.
Près de moi, Tyler se pencha à mon oreille.
—    Edward Cullen te mate depuis le début du cours.
Je fronçai les sourcils sur cette annonce inattendue. Que disait Tyler ?
—    Non, tu dois te tromper.
—    Je crois pas non, et il te mate encore si tu veux tout savoir.
La tête un peu baissée, je détournai discrètement les yeux vers Edward. Il était assis deux rangées derrière moi de l’autre côté de la pièce et près du mur. Effectivement, il me regardait avec insistance mais je compris ce qu’il en était en voyant Alice se pencher à son oreille et me lancer un regard qui me fit fondre sur place. (Dieu que j’étais faible face à une créature si divine.) Je me tournai face au professeur et me pinçai les lèvres dans l’espoir de ne rien laisser transparaître. J’insistai :
—    Il ne me mate pas...
Puis pour faire une diversion définitive, j’inversa les rôles.
—    C’est toi qu’il mate d’ailleurs.
Au silence qui s'en suivit, je compris que j’avais visé dans le mille. Je fixai Tyler dont les yeux ronds et écarquillés ne me quittaient plus.
—    Tu crois ?
La sonnerie de fin de cours se fit entendre puis s’en suivit le brouhaha des chaises qui frottèrent le sol. Je me levai, rangeai mes affaires de cours dans mon sac que je mis sur mes épaules en sortant de la classe. Tyler resta à mes côtés.
—    C’est pas possible, il pouvait pas me regarder moi... Edward Cullen ne m’a jamais regardé.
Peut—être avais—je un peu exagéré de lui avoir mis cela en tête vu l’ampleur que prenait mon mensonge.
—    J’ai peut—être mal vu...
Son expression se fit dépitée.
—    T’as forcément mal vu... Non mais regarde—moi, il a aucune raison de me regarder.
Tyler n’avait pas tord mais je me priverai de lui annoncer cela. Elle reprit :
—    Bon, trêve de plaisanterie... Kim fait une soirée chez elle ce week—end, tu devrais venir.
J’arrivai à mon casier et l’ouvris.
—    Je suis pas très soirée le week—end.
—    Oh allez, Bella... On pourrait aller faire les boutiques, trouver de jolies robes.
—    J’aime pas les robes.
Je fermai mon casier et la fixai d’un air convaincu
—    C’est pas du tout pratique, il fait froid, et je ne sais pas marcher avec des talons.
Sur la fin de mon explication, je croisai le regard d’Alice qui passait dans le couloir au bras de Jasper.
—    Fais un effort et Mike a très envie de te voir...
Sur cette annonce qui interpellait de nouveau mon attention, je fronçai les sourcils, incrédule.
—    Mike ?
—    Quoi ? T'as pas remarqué comment il te regardait depuis que t’es arrivée ?
Je devais être trop occupée à remarquer Alice de mon côté mais je répondis simplement.
—    Mike est très sympa mais il est juste... Sympa.
Je ne trouvai d’autre adjectif et nous repartîmes vers le couloir afin de rejoindre la salle de biologie à l’autre bout du bâtiment.
entendis Tyler insister sur ma venue à cette soirée, mais je songeai à mon réveil ce matin.
Alice était partie aux premières lueurs du jour et m’avait laissée un petit mot sur l’oreiller. « Tu es toujours aussi belle quand tu dors. Je dois rentrer, on se voit au lycée tout à l’heure. » Je l’avais relu une bonne dizaine de fois entre la douche et ma voiture puis discrètement entre le cours de mathématiques et celui d’anglais.
Alice était venue comme promis hier soir et était restée avec moi jusqu’à l’aube. Une distance de sécurité semblait demeurer entre nous, mais Alice cherchait toujours un contact physique quel qu’il soit.
Au lycée, me forcer à l’ignorer semblait au dessus de mes forces mais je n’étais pas prête à rester avec elle et les Cullen. Je n’aurai fait qu’entâcher la pâleur magnifique de leur tableau divin... Je préférai rester à ma place, celle de la nouvelle au teint d’albinos.
Le pire (ou le meilleur) était finalement de me rendre compte que ma capacité d’intégration s’était considérablement améliorée. Jamais les gens n’étaient autant venus vers moi. Je restai avec Tyler, fit la connaissance d’autres élèves de ma classe (sans retenir leur nom) et repensai à cette citation de Shakespeare reprise par Alice : « Pour leurrer le monde, ressemble au monde »... Cela était si vrai et dans mon besoin de garder secrète notre amitié honteuse, je parvenais à jouer leur jeu et arborais un comportement différent de mes habitudes solitaires. Nous voguions chacun dans deux mondes différents mais pourtant si proches.
En fin de journée, et après le dernier cours de Gym catastrophique où (heureusement) Alice n’était pas présente, je rejoignis le parking et me surpris à la trouver devant ma Chevrolet en compagnie de Jasper. Mon pas ralentit sur ce constat mais j'arrivai à leur hauteur quelque peu inquiète.
—    Est—ce que je dois trembler ?
Au sourire d’Alice, la réponse était évidemment négative.
—    Nous partons pour Port Angeles, tu te joins à nous ?
En semaine ? Un lundi ? Charlie refuserait sans aucun doute.
—    Je ne crois pas que ce soit possible... Pas ce soir.
Je vis le teint de craie d’Alice se faire plus pâle si cela était possible. Elle s’enquit de me demander.
—    Pourquoi cela ?
Pour la première fois, je la sentis déranger. Je n’avais jamais formulé de refus jusque là mais celui—ci était indépendant de ma volonté.
—    Et bien je te rappelle que j'ai dix sept ans, qu'on est lundi et que le chef Swan ne m'accordera certainement pas de passer une nuit entière hors de la ville puisque, contrairement à vous, je ne connais pas mes leçons par coeur et j'ai aussi besoin de dormir un minimum de huit heures si je veux être capable de poser un pied devant l'autre demain matin...
Je m’étonnai moi—même et m’essoufflai de ma longue réplique qui n’était pas dépourvue d’arguments. Alice avait arqué les sourcils sans pouvoir contredire mes explications. Elle se pinça les lèvres et regarda Jasper.
—    Bien, dans ce cas je reste avec Bella.
Ce dernier sembla s’offusquer.
—    Cette sortie est prévue depuis un mois. Carlisle ne va pas être content.
Elle répondit avec évidence.
—    Il y en aura d’autres. Port Angeles ne disparaîtra pas dans la nuit et James rode. Je reste avec Bella, ce n’est pas discutable.
Je les avais scruté à tour de rôle dans leur échange qui sonnait comme une petite dispute. J’en était dérangée et préférai intervenir afin de résoudre le problème.
—    C’est pas grave, Alice.
Mon instinct de survie ne primait pas et j’oubliai toujours ce satané vampire traqueur du nom de James. Elle me répondit avec vigueur.
—    Rentre chez toi, je te rejoins, et prévient ton père que nous travaillerons et qu’il ne s’étonne pas de mon arrivée.
Elle s’éloigna en tirant Jasper avec elle, son bras sous le sien. Je me retrouvai plantée devant ma voiture en les regardant s’éloigner et poursuivre leur querelle. Il semblait donc que ma soirée était réservée et à cette idée un sourire satisfait naquit sur mes lèvres. S’il était mal venu de sortir la semaine, Charlie ne dirait rien qu’Alice vienne à la maison pour étudier. De plus il y avait des avantages à ce qu’elle soit une fille : il ne soupçonnerait jamais qu’Alice soit... Vampire.
De bonne humeur, je montai dans la Chevrolet et démarrai pour rejoindre la maison. Si Charlie rentrait tard, je ferai en sorte de lui préparer un bon dîner et l’appelerai pour le prévenir de la venue d’Alice.
Une fois rentrée, le dîner prêt et dans ma chambre, je décidai de me doucher. Je ne manquai pas d’examiner les jolies marques souvenirs d’Alice Cullen placées respectivement sur ma gorge et mon poignet. Je pouvais désormais dire une chose incontestable : je l’avais dans la peau et j’espérai le contraire d’actualité.
Quand je quittai la salle de bains, je sursautai de stupeur : Alice était sur mon lit et feuilletait tranquillement un de mes livres de chevet. Elle me sourit :
—    Je t’ai fait peur ?
Je rejoignis mon armoire, enveloppée d’une serviette. Je pensai que les battements plus effrénés de mon coeur répondaient à cette question.
—    Non, je sors de ma salle de bains et je te trouve sur mon lit, c’est quelque chose qui m’arrive assez souvent je dois dire... aucun problème.
Elle se redressa d’un petit bond gracieux.
—    Alors je te prie de m’excuser et je vais me faire... pardonner.
Sur ce dernier mot, elle se colla à mon dos et enlaça ses bras autour de ma taille. Par ce soudain rapprochement et ma tenue significative, les frissons qui me saisirent, accompagnés de doux vertiges d’ivresse, furent à la limite de me faire tomber. Je perçus son visage se fondre dans mon cou où j’avais relevé mes cheveux avec ma pince, et sentis revenir ses lèvres sur ma peau. Ma main venait de s’agripper au rebord de la porte de l’armoire et un vent brûlant soufflait désormais sur moi. Mon visage se pencha certainement dans un automatisme et elle me susurra de sa voix suave et chaude...
—    Ce que tu sens bon Bella... J’en mourrai.
Et je ne tarderai pas à faire de même si mon cœur continuait à taper à une telle allure. Je tournai mon visage vers le sien et perçus le bout de son nez froid frôler l’orée de mon cou sous mon oreille. Je répondis plus timidement que jamais...
—    Non... Evite si jamais... Parce que... Définitivement, c’est pas une bonne idée.
Mes mots ne trouvaient plus d’ordre sous mes émotions. Je ne savais ni ce que je venais de dire, ni ce que je voulais dire... et Alice n’avait pas dû me comprendre. Son éternel sourire restait gravé sur ses lèvres alors qu’elle se reculait et me poussait doucement sur le côté.
—    Laisse—moi faire, je vais te choisir une tenue.
Je devais m’asseoir d’urgence après cette prise de distance, chose que je fis sur la chaise de mon bureau. Je bégailiais malgré moi, ne me reconnaissais plus. Sous ma nervosité, je me relevai pourtant.
—    Attend...
Elle se retourna évidemment pour connaître les raisons de mon interruption. J’avalai difficilement et expliquai plus troublée que jamais.
—    On sort pas... Si ?
—    Tu m’as dis que tu ne pouvais pas sortir.
Je frottai nerveusement mon front :
—    Non... Oui, bien entendu.
Je ne cessai plus de me perdre.
—    Nom d’un chien...
Je m’énervai toute seule et ma main repoussa mes cheveux dans un autre geste incertain. Je saisis un sweet—shirt et un jogging.
—    C’est toi qui me mets dans cet état pas possible.
Après cette accusation portée sur un ton rancunier je prenais conscience de ma propre confession. Cet aveu en disait long... Le rouge aux joues et sans attendre de réponse, je partis m’enfermer dans la salle de bains.
—    C’est pas vrai !
Autant dire que ma fuite était évidente et je ne fuyais pas Alice, je fuyais cette situation embarrassante où je parvenais à me rendre ridicule au possible. Comme quoi, je devais éviter de parler en présence d’Alice.
Je m'habillai rapidement, me calmai dans une profonde inspiration et revins dans la chambre. Alice était sur le lit. Allongée sur le côté et accoudée, elle dévoilait un regard rieur et plus espiègle. Je pinçai un léger sourire et pris mon manuel d’algèbre avant de la rejoindre. Je m'assis en tailleur et l’ouvris ainsi que mon classeur en précisant :
—    Bon, autant que Charlie nous voit étudier quand il rentre. Je lui ai fais le repas il devrait pas s'attarder trop longtemps.
Du coin de l’œil, je voyais Alice accoudée et comme d’habitude je savais qu’elle me regardait. Je relevai mes yeux sur elle :
—    Qu’est—ce qui y a ?
—    Tu ne me l’as jamais demandée clairement...
Je demeurai perplexe parce que je ne savais pas le moins du monde où Alice voulait en venir sur « le lui demander clairement ». Il y avait une multitude de choses que je n’avais jamais demandé clairement. Je reportai mon regard sur les pages de mon manuel que je tournai.
—    Et te demander quoi ?
—    Pourquoi cette attirance entre nous...
Je fronçai le sourcils et me mis à sourire plus nerveusement. « Cette attirance » était donc si visible de mon côté ? Oui, bien sûr que oui elle l’était... Alice et ses dons surdéveloppés ne pouvait pas manquer d’entendre les battements effrénés de mon cœur quand elle était près de moi. Je m’étonnais presque qu’elle ne s’en lasse pas. Mon crayon dans la main tapait sur les pages d’un chapitre inconnu tant mon trouble persistait. Pourquoi au moindre rapprochement, à la moindre discussion plus explicite, je devenais si nerveuse ? Je répondis :
—    Je pense pas que... Qu’il y ait des explications... Pour ce genre de choses... Je veux dire... Ca peut pas s’expliquer... Outre les explications normales... Ou naturelles...
Mon air se fit interrogateur tant j’étais incertaine de mes propres paroles. Après tout, que savais—je ? Les vampires existaient, certains lisaient dans les pensées, d’autres avaient des visions... Tout était possible. Je relevai mes yeux incertains sur Alice.
—    Non ?
Son magnifique regard me sondait :
—    Tu voudrais qu’il y en est ?
Je restai plus intriguée.
—    Des explications ?
—    Oui.
—    Non... Enfin... Je crois pas. Je préfère pas savoir sans doute.
(Trouillarde que j’étais.) Elle marqua une courte pause, comme à chaque fois où nous abordions un sujet plus délicat. Je ne pouvais croire que notre amitié avec Alice puisse se fonder sur autre chose que le hasard. Cela était trop dérangeant.
Elle se redressa plus vivement et annonça :
—    Ton père arrive.
J’arquai les sourcils et sursautai en entendant la porte frapper. Est—ce qu’Alice l’avait entendu arriver où était—ce l’une de ses visions ? Je rejoignis rapidement la porte et ouvris. Charlie était debout devant dans le couloir.
—    Salut ma chérie, j’ai vu le repas, tu manges pas avec moi ?
Qui disait dîner avec Charlie impliquait dîner avec Alice qui, évidemment, ne mangerait pas.
—    On a déjà mangé.
Dans ma réponse j’ouvris un peu la porte pour dévoiler la présence d’Alice. Elle salua Charlie d’un signe de main et d’un léger sourire.
—    Bonsoir monsieur Swan.
—    Bonsoir Alice.
Il me regarda de nouveau.
—    Bien... Je redescends dîner et je repars aux bureaux. J’ai encore du travail mais je tenais à te voir un peu avant de reprendre.
Je fronçai les sourcils sur cette annonce. Charlie travaillait tard le soir depuis mon arrivée. Pour une petite ville comme Forks je n’en comprenais pas les raisons. Il rajouta :
—    Si tu as besoin de quelque chose tu m’appelles.
J’acquiesçai en demeurant intriguée. Le moment était mal choisi mais je tâcherai de lui demander les raisons de tant d’heures supplémentaires.
—    J’appellerai.
Il s’éloigna et j’ajoutai.
—    Bonne soirée quand même papa.
—    Merci, vous aussi.
Ses pas lourds résonnèrent à travers les marches et je fermai la porte avant de me retourner sur Alice. Elle était assise en tailleur sur le lit, jouait l’étudiante en pleine révision. Un rôle qui lui seyait à merveille cela dit et un rôle que je devais jouer plus sérieusement pour améliorer mes résultats en algèbre. Je revins vers le matelas, l'air plus concerné en songeant à Charlie et elle ne manqua pas de me demander :
—    Qu’est—ce qui ne va pas ?
Je m’assis devant elle, contre le montant du lit sans être vraiment étonnée de sa question. Je finissais même par croire qu'Alice me connaissait mieux que je ne me connaissais moi— même. Je ramenai machinalement mon livre sur mes jambes croisées en tailleur et la regardai :
—    Charlie repart au poste... Je m’inquiète juste pour lui... A vrai dire je sais pas trop ce qui se passe en ville mais je le vois soucieux.
—    Tu n’as pas à t’en faire.
—    Ca, tu peux pas le savoir...
Mais je réalisai que je me trompais peut—être.
—    Tu peux le savoir ?
Elle me sourit et reprit son regard rassurant.
—    Je sais beaucoup de choses, et crois—moi Bella, il va bien et rien ne lui arrivera. Il est policier. Il est sans doute plus en sécurité que la plupart des habitants de cette ville.
Alice avait encore raison. Mais je réalisai autre chose : si elle voyait dans l’avenir ce qui était décidé, savait—elle ce que je prévoyais de faire dans la minute, dans l’heure ou le mois prochain ? Certes, je ne le savais pas moi—même mais si je prévoyais par exemple de descendre à la cuisine chercher un pot de glace à la vanille, en serait—elle étonnée ? Je m’embrumai l’esprit dans mes suppositions. Comment pouvais —je espérer surprendre Alice si ses visions lui donnaient un avant goût de chacun de mes choix. Par mon silence, elle me demanda :
—    A quoi tu penses ?
Mon regard se fit incertain.
—    A rien...
Je me perdais dans mon raisonnement. Je me pinçai les lèvres, mon regard sur mes mains nerveuses qui jouaient avec le tissu de la couette du lit. J’osai finalement demander :
—    Est—ce que tu sais ce qui arrivera demain ou dans cinq minutes ? Est—ce que...
Je la regardai de nouveau et formulai de façon plus directe :
—    Est—ce que tu vois à travers moi ce que je veux, ce que peux vouloir faire, mes projets, mes... envies ?
Mon ton s’était fait plus bas sur ce dernier mot explicite et dénotait toute mon incertitude. Alice me répondit :
—    Il est vrai que je peux voir ce que tu décides, je ne te le cache pas, tu le sais.
—    Et là, tout de suite, tu vois quoi ?
Elle me sourit et vint s’allonger près de moi alors que je demeurai assise. Comme à son habitude, elle prit ses aises, s’accouda pour garder de la hauteur et renouvela un contact entre nous.
—    Je ne vois rien, je ne cherche pas à voir, je te vois toi, maintenant, physiquement et ça me suffit...
Un doux frisson était né en percevant la main d’Alice se poser sur ma cuisse. Je la regardai, profitai de sa présence à la fois apaisante et exaltante. Sans savoir ce qui me poussa à le faire, j’eu l’audace de remonter ma main sur la sienne. Ses doigts fins étaient ni trop longs, ni trop courts, peints d’un vernis gris bleuté et discret. Elle les écarta à peine, invitant les miens à s’y glisser. J’en frissonnai davantage... En silence, je suivis ma lente conquête du regard, j’osai y répondre. Ma paume réchauffait sensiblement sa peau de glace. Elle ne bougeait pas, se laissait faire sans rien dire et mes doigts poursuivaient leur lente découverte.
Je la vis alors se redresser, se rapprocher... Elle vint poser sa tête sur mes cuisses en me regardant. Mon cœur reprenait ce rythme fou. Son visage de craie était sous mes yeux, contrasté par ses cheveux noirs couleur encre. Elle prit ma main qu’elle amena à sa peau sans défaut sur sa joue. Je n’aurai osé le faire si elle ne m’y avait pas aidé. En cette seconde ce qui vibrait en moi m’émerveillait. Les prunelles d’Alice reprenaient leur éclat d’or, ses lèvres rosées étaient entrouvertes... Sa beauté me paralysait et mon regard ne pouvait plus se détacher du sien. Elle me demanda de sa voix de velours :
—    Dis—moi à quoi tu penses maintenant...
Etais—je seulement capable de penser ? La tempête d’émotions qui faisait rage en moi était sans précédent et soufflait ma capacité à répondre. Je parvins pourtant à murmurer d’un ton éraillé :
A toi...
J’étais honnête et mon regard le confirmait. J'osai alors frôler mes doigts sur le velouté de marbre qu'était sa peau. De leur bout, ils longèrent sa pommette saillante, sa mâchoire, et arrivèrent sur son menton fin qu’ils contournèrent. Ce moment me mettait en transe. Je l’avais rêvé tant de fois... Mes doigts tremblaient sur la peau d'Alice, mon souffle se faisait plus profond et mon sang brûlait mes veines.
Pourtant, elle se redressa assise près de moi, sa main posée sur le matelas près de ma hanche et l'autre maintenant ma paume contre sa joue. Son regard topaze me transperçait et elle me demanda de sa voix chaude :
—    A moi comment ?
Je ne pouvais plus répondre. Tout se bousculait dans ma tête à une allure folle. Mon désir s'imposait en moi... Impossible à contrôler, il annihilait toute ma volonté à le combattre. Elle me susurra encore :
—    Fais—le, Bella...
Je n’avais pas besoin d’explication pour comprendre le défi qu’elle me lançait... Je redoutai de le relever. Elle répéta dans un murmure :
—    Fais—le... Embrasse—moi.
Elle osait le dire. J’en tremblai... Les cognements affolés de mon cœur devenaient assourdissants contre mes tempes. Je restai figée mais Alice approcha alors son visage. Mes paupières se baissèrent tant mes vertiges n’en finissaient plus. Je sentis son halaine sucrée et froide caresser ma peau. Alice était tout près, son visage à quelques centimètres du mien. Elle n’avait peut être pas besoin de respirer mais son souffle de glace parcourait mon épiderme. J’étais désormais proche de l’arrêt cardiaque.
Du bout de son nez, elle caressa le mien et ses lèvres rosées trouvèrent l’objet de leur convoitise. Alice m’embrassa... Elle m’embrassa et je fus à deux doigts de m’évanouir. Ses lèvres pleines, délicieuses et froides venaient de brûler les miennes, les brûlaient encore en cette seconde. Je me consummai subitement. Mon souffle se coupa et mon cœur manqua certainement de violents rebonds. Je sentais sa bouche parfumée se refermer, prendre possession de la mienne, et m’y abandonnais. Poussée par ce feu qu’Alice attisait, je trouvai le courage soudain de réagir dans une envie irrépressible. Je scellai ce baiser dans un élan plus fougueux et passionné. Mes doigts emprisonnés aux siens se fermèrent sur sa joue. Il était trop tard, je ne pouvais plus répondre de moi, plus maintenant que le pas était franchi. En allongeant mes jambes endolories, je me rapprochai d’elle et approfondis ce contact envoûtant. Les lèvres d’Alice me rendaient ivre et j’avais cette sensation incroyable d’en être déjà dépendante. Cette fois, ma raison s’était envolée. Je ne pensai pas à « qui » j’embrassais, ni dans les formes, ni dans la nature... J’embrassais Alice et rien d’autre ne comptait.
Sonnée par mes vertiges nés de ces contacts, je sentis son sourire se former sur mes lèvres. Je me reculai à peine en affichant un air complètement perdu. L’étincelle de son regard demeurait vive et je demandai d’une voix empreinte de confusion.
—    Qu’est—ce que... Qu’est—ce qui se passe ?
Je vis le coin de sa lèvre glisser entre ses dents blanches. Son pouce effaça sa légère marque humide sur les miennes plus emprourprée et elle me répondit :
—    Rien... Ca pourrait pas aller mieux.
Alors pourquoi avais—je ce sentiment désagréable d’avoir fait quelque chose de mal ou plutôt d’avoir mal fait quelque chose ? Elle resta devant moi et rajouta :
—    On devrait réviser.
Cette fois, j’arquai mes sourcils. Après ce baiser, Alice me demandait de réviser? Comment le pourrai—je ? Je détournai mon regard et repoussai nerveusement mes mèches de cheveux derrière l’oreille.
—    Je pensais que... Qu’on faisait autre chose...
Je sentis ses doigts froids se poser sur mon menton, tourner mon visage vers le sien pour retrouver le contact visuel.
—    On doit réviser et j’ai pas dit que je te laissais. Je ne compte pas partir, Bella. On travaille une heure, une petite heure, et après on fait ce que tu veux.
Je la vis se redresser, reprendre mon livre qu’elle posa sur mes cuisses. Je me rassis en tailleur, encore perturbée. La température brûlante qui était née suite à ce baiser divin ne voulait plus s'estomper. J’avais encore très chaud, demeurai incapable de me remettre de ce contact. Les fragrances d’Alice étaient gravées partout sur moi... Travailler une heure serait interminable. Je pris une inspiration, tentant de rester naturelle.
—    Une heure... C’est compris.
Ses doigts me lissèrent les cheveux, m’en repoussèrent quelques mèches derrière l’oreille avant qu’elle ne réponde :
—    Tu préfères que je te laisse ?
Ma réponse se fit catégorique :
—    Non.
Elle me sourit et se rassit en tailleur sur le lit en prenant mes feuilles d’exercices. Je savais d’avance qu’il me faudrait faire preuve d’une concentration spectaculaire pour travailler, mais au moins, Alice resterait avec moi... peut—être pourrais—je retrouver le contact délicieux de ses lèvres rosées ? Avant cela je devais fixer mon attention sur les équations sous mes yeux et non sur ces frissons persistants qui chatouillaient ma nuque.
*********
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Précédemment :
Alice me sourit et se rassit en tailleur sur le lit en prenant mes feuilles d’exercices. Je savais d'avance qu’il me faudrait faire preuve d’une concentration spectaculaire pour travailler, mais au moins, Alice resterait avec moi... peut-être pourrais—je retrouver le contact délicieux de ses lèvres rosées ? Avant cela je devais fixer mon attention sur les équations sous mes yeux et non sur ces frissons persistants qui chatouillaient ma nuque.
Mon esprit se tournait vers diverses réflexions sur la nature d’Alice, sur cette attirance extraordinaire à laquelle je m’habituais. J’avais beau chercher, Alice n’avait aucun défaut... Je me sentais si insignifiante à côté d’elle... Je n’étais ni une cheerleaders populaire, ni même l’une de ces filles au corps de rêve qui mettaient leurs atouts en valeur. Pourquoi était—elle venue vers moi ? Qu’avais—je de si spécial pour qu’elle daigne m’accorder toute son attention depuis mon arrivée ? Etait—ce mon sang ? J’étais si quelconque, timide, trouillarde et taciturne... (Sans oublier d’autres adjectifs ne commençant pas par la lettre « T »).
Pendant près d’une heure et demie, Alice m’aida à étudier. Chaque fois que mon regard se portait sur son visage divin et ténébreux, mon esprit repartait dans mes interrogations. Je parvenais à retenir ce qu’elle m’expliquait même si elle devait s’y reprendre à deux fois.
Elle me laissa seule pour résoudre l’un des exercices donné par monsieur Varner et quitta la chambre. Je réalisai que cette seule distance me pesait déjà. Tout était tel qu’Alice semblait être un point d’accroche à ma bonne humeur et mon équilibre mental. Je la vis revenir, un pot de glace en main et s'asseoir sur le lit en souriant.
— J’ai cru comprendre que tu avais une petite faim.
Je fermai mon livre et le posai sur le côté, plus incertaine en concluant tout haut :
—    Une vision...
Mon ton s'était fait monocorde. Elle s'assit en tailleur en face de moi et amena le pot entre nous :
—    Un test.
Je reportai mon regard dans le sien, intriguée et elle expliqua :
—    Je t’ai vu descendre et je t’ai devancée... et puisque je suis descendue, tu n’auras pas à le faire.
Je restai plus intriguée par ces explications. Elle poursuivit :
—    Tu dois savoir une chose importante sur mon don... Quelle que soit les décisions prises, le futur n’est pas figé, n’a aucune constante. Tu comprends ?
Elle récupéra la crème gelée de sa cuillère et l’amena à mes lèvres :
—    Rien n’est jamais acquis... Pas même la mort.
Sans la quitter des yeux, j’osai récupérer la vanille qu’elle m’offrait et l’avalai avant de saisir le couvert qu’elle me tendait. Je demandai alors :
—    Alors tu sais qu’avant de me coucher, je vais me brosser les dents, vérifier mon sac de cours et... écouter de la musique ?
Elle me sourit de son air amusé.
—    Je vois seulement ce que je veux voir et ces petites choses ne sont pas essentielles à ta sécurité ou ne m’aideront pas à répondre aux questions que tu te poses. Toutefois, il arrive que certaines visions viennent à moi d’elles—mêmes.
Une question en particulier attisa ma curiosité :
—    Au chalet, tu m’as dis que tu m’avais vu arriver à Forks... Comment ça se fait ?
Je vis son air sérieux revenir sur ses traits ténébreux. Elle ne m’avait pas répondu au chalet et je n’avais pas insité. Cependant, de constater son inquiétude revenir sur ma question me mettait mal à l’aise. Alice me cachait de nouveau quelque chose d’important et j’en étais concernée. Elle se leva :
—    Ton père est là. Je ferai mieux d’y aller.
Je me redressai et insistai encore.
—    Alice, dis—moi ce que t’as vu, j’ai le droit de savoir.
On frappa à la porte au même moment et je sortis vivement du lit pour ouvrir à Charlie. Il arqua les sourcils, surpris...
—    Bella... J’ai vu de la lumière sous ta porte, tu ne dors pas ?
—    Non, on n’a pas terminé de réviser mais on a presque fini.
Il lança un coup d’œil derière moi et je l’imitai pour voir Alice avec mon livre devant elle. Il acquiesça et me fixa.
—    Bien... Je vais me coucher, ne tardez pas trop les filles.
Il posa un baiser sur mon front.
—    Dors bien ma chérie.
—    Toi aussi papa.
Alice lui sourit.
—    Bonne nuit monsieur Swan.
Il lui renvoya sa politesse et je le vis s’éloigner dans le couloir. Je refermai vivement la porte avant de me tourner dos à la porte. Alice se leva et approcha.
—    Tu vas me raccompagner et je vais sortir pour garer ma voiture plus loin. Je ne voudrai pas que ton père se pose des questions s’il sait que je dors ici.
—    Il ne dira rien.
Elle effleura ma main de la sienne et ouvrit la porte.
—    J’en ai pour cinq minutes... je te rejoins ici.
Sur ces derniers mots résolus, elle quitta la chambre et je l’accompagnai au rez—de—chaussée au cas où Charlie y serait. Je me répétai qu’Alice dormirait de nouveau avec moi. Bien qu’elle ait finement esquiver de me répondre, elle et ses lèvres ne s’éloigneraient pas jusqu’à demain. Une fois qu’elle fut sortie, je remontai à ma chambre et fermai à clef avant de déverrouiller la fenêtre.
Je ne dérogerai pas non plus à mes habitudes sous prétexte qu’une créature divine serait à mes côtés jusqu’à demain, au contraire. Je me lavai les dents, vérifiai mon sac de cours et retournai m’asseoir dans mon lit sans mettre de musique.
(Chopin et ses Nocturnes resteraient en veilleuse).
Je vis Alice revenir par la fenêtre dans un mouvement souple. Même en s’infiltrant dans ma chambre elle ne perdait pas de sa grâce et de son élégance. Elle verrouilla le volet, se déchaussa sans attendre et se glissa près de moi sur le matelas
—    J’ai pris le temps de réfléchir.
Je l’avais suivie des yeux jusqu’à la voir s’allonger près de moi. Je l’imitai, ramenai ma joue sur l’oreiller pour lui faire face. J’avais évidemment cette dérangeante impression de déjà vu bien que tout soit différent cette fois. Je demandai à cette annonce qui m’interpellait :
—    A quoi ?
—    A ta question. C’est vrai, tu as le droit de savoir ce qu’était ma vision avant que tu arrives à Forks.
Je repris expressément mon sérieux et m’accoudai afin de prendre plus de hauteur. Nos voix restaient basses pour ne pas alerter Charlie.
—    Je t’écoute.
Alice se rapprocha davantage, ramena son visage parfait juste en dessous du mien. Je pouvai dominer chacun de ses traits fins et me délecter des battements rapides de mon cœur qui s’affolait à nouveau. Alice avait toute mon intention et plus encore... Ses doigts coincèrent derrière mon oreille les mèches brunes qui se baladaient le long de ma mâchoire.
—    Les dessins que tu as vu concernent plusieurs personnes en ville. Elles sont mortes tué par James...
Elle prit une pause dans son récit et termina d’un air tourmenté.
—    Je t’ai dessinée peu avant ton arrivée...
Je n’avais pas besoin de plus d’explication pour comprendre ces mots. Pourtant, Alice termina :
—    James devait te tuer le soir où nous sommes allées dans le chalet de mon père. Quand tu nous as suivi à la cabane, nous y étions pour le chasser de Forks avec sa compagne... L’autre vampire s’appelle Laurent, il est parti chez les Denali, mais James et elle sont toujours ici.
Toutes ces annonces me glaçaient le sang et je détournai mon regard dans le vide sur un point invisible.
—    C’est pas possible.
Je ne rêvai pas, Alice venait de m’annoncer que j’aurai dû mourir, qu’en cette seconde, j’aurai dû être clairement morte, refroidie et enterrée...
Ses doigts froids se posèrent sur mon menton et ramenèrent mon visage au dessus du sien.
—    Tu voulais la vérité, Bella... Je te la dois et tu la connais. Mais souviens—toi de ce que je t’ai dis. Rien n’est immuable... Tu as peut être échappé à la mort des dizaines de fois et tu ne le sauras jamais.
Son regard me transperçait de nouveau mais je ne pouvais contrôler cette peur qui s'emparait de moi. Sa paume froide atteignit ma joue, ses doigts se glissèrent jusqu’à ma nuque où ils provoquèrent d’interminables frissons. Malgré cette annonce, mon corps ne cessait de réagir aux assauts d’Alice. Elle redressa son visage en me fixant.
—    Je laisserai personne te faire du mal...
Ses lèvres se posèrent sur les miennes où elle susurra.
—    Je te le promets.
Je tremblai de nouveau, me laissai entraîner par ce baiser alors qu’Alice reposait sa tête sur l’oreiller en gardant nos lèvres scellées. Malgré l’angoisse qui m’avait prise, j’étais incapable de ne pas m’exalter. J’avais tant craint de ne pouvoir goûter à nouveau à la saveur de ses lèvres que je m’en soulageai en cette seconde. Je retrouvais leur froideur, leur douceur exquise, leur parfum envoûtant et en devenait ivre. J’apprenais avoir survécu malgré moi à un vampire traqueur mais la seule chose qui m’importait était Alice. Elle me hantait depuis notre rencontre, habitait chacune de mes pensées et continuait d’être mon obsession.
Je me reculai pourtant, le souffle court et osai plonger mon regard dans le sien. Dieu qu’Alice était belle. On aurait dit un ange... Jamais, de toute ma vie, je n’avais fais face à pareille beauté. Mes doigts se posèrent sur sa joue et il me sembla que sa peau était moins glacée qu’habituellement, presque tiède.
Se réchauffait—elle à mon contact ?
Silencieuse, elle me fixait de ses grandes prunelles splendides devenues dorées. Je percevais sur mon visage son haleine froide s’évader de ses lèvres entrouvertes. Je réalisai alors combien mon corps s'était scellé au sien. Comment, quand, je ne savais pas, mais il se réchauffait contre moi et je m’en retrouvai asséner de longs frissons tout aussi brûlants. Cette fois, il y avait eu deux baisers, et ce moment dans mon lit n’avait plus rien d’ambiguë.
Je m’abandonnai peu à peu aux émotions qui me parcouraient, m’y habituait sans m’en lasser. Devant cette lutte vaine, ma raison abdiquait face à mon désir. J’osai alors renouveller ce contact envoûtant, embrasser Alice de mon plein gré et provoquer cette douce montée de chaleur au creux de mon ventre. L’euphorie qui m’envahissait était indescriptible.
Je sentis ses doigts se fermer sur ma nuque, ses lèvres s’entrouvrirent sur les miennes, les capturer, rendre le baiser plus passionné que jamais. Les battements anarchiques de mon cœur résonnaient dans chacune de mes veines et je le sentais taper contre le flanc d’Alice qui se serrait à moi. Je la sentis pourtant se reculer un peu et plongeai à nouveau mon regard devenu pétillant dans le sien.
—    Il est tard, tu devrais dormir.
—    J’ai aucune envie de dormir.
Ma réponse ne s’était sans doute jamais faite aussi spontanée et son sourire en fut équivalent :
—    Et je n’ai aucune envie d’être la cause de ta fatigue demain matin.
Elle me repoussa quelques mèches derrière l’oreille et rajouta d’un sourire plus doux que d’habitude
—    On a le temps de profiter l’une de l’autre Bella, et je reste avec toi, t’as pas à t’inquiéter.
Je ne savais plus quoi dire. Alice ne me soumettait pas d’arguments précis qui m’inciteraient à me reposer, mais ces quelques mots me rassurraient. « Je reste avec toi ». Alice était mon ange—gardien, veillant sur moi depuis mon arrivée à Forks. Je ne savais pas pour quelle raison je sentais cet 6 empressement au fond de moi, cette crainte de perdre du temps, de ne pas pouvoir profiter davantage des quelques moments passés avec Alice. Peut—être cela venait—il de toutes nos discussions, de penser que mon heure avait déjà sonnée et qu’elle sonnerait bientôt si James m'atteignait.
Je me résignai, chassai ces pensées désagréables de mon esprit et osai ramener ma joue contre l'épaule d'Alice. Je ne pouvais plus autoriser de distance entre nous désormais. Je ne me sentais bien qu’à son contact permanent. Je fermai les yeux en me berçant de tous les parfums qui émanaient d’elle. Elle sentait si bon, j’aurai pu me rendre ivre de ses fragrances. Je sentis sa main glisser dans mes cheveux, ses lèvres fraîches frôler mon front et y poser un léger baiser.
— Dors bien Bella...
Tout semblait parfait, tellement parfait... si parfait. Je me croyais flotter dans une bulle de coton. Alice me tenait contre elle. Mon corps s’épousait au sien et je ne voulais plus m’en défaire. Mes narines respiraient sa peau à l’orée de son cou. Je ne pourrai trouver meilleure place au monde où m’endormir.
Partie 12
Quelques heures plus tard, j'ouvris subitement les yeux, arrachée à mon sommeil. Alice était debout et m'avait réveillée sans trop de ménagement. Son air grave m'inquiéta aussitôt.
—    Tu dois te lever, on s’en va...
Sur l’instant, je ne fus pas certaine de bien comprendre. J’emmergeais à peine. Il faisait nuit et mes paupières semblaient si lourdes que je devinai m’être endormie quelques heures plus tôt.
—    Alice... Attend...
Je vérifiai le réveil en me frottant les yeux.
-Nom d’un chien I II est que deux heures du matin.
Elle posa un sac sur mon lit et y enfouit quelques uns de mes vêtements :
—    Je sais... Mais habilles—toi. On n’a plus beaucoup de temps. On doit partir.
Je me levai et enfilai maladroitement l’un de mes jeans. Elle posa un blouson sur mes épaules et prit ma main afin de m’entraîner vers la porte. Je la retins pourtant.
—    Partir où ?
Elle me tira de nouveau.
—    Je t’expliquerai.
Mais je l’arrêtai en me retrouvant dans le couloir.
—    Je veux savoir, Alice.
Son teint me semblait plus pâle que d’habitude et elle avoua d’une voix grave :
—    James est en route, il sera là d’une minute à l’autre alors s’il te plaît, dépêches—toi.
Je fronçai les sourcils sur cette annonce. Ce vampire traqueur venait chez moi ? Mon regard se tourna aussitôt sur la porte de la chambre de Charlie et je lâchai Alice pour m’y diriger.
—    Je pars pas sans mon père.
J’ouvris la porte en laissant Alice derrière moi et vis Charlie se réveiller en sursaut.
—    Papa, on doit quitter la maison.
Je réalisai combien ma demande pouvait paraître folle et il me fixa d’un air inquiet.
—    Bella... de quoi tu parles ?
Il eut le même réflexe que moi, vérifia l’heure et s’assit sur le bord du lit en me fixant.
—    Il est deux heures du matin. Qu’est—ce que tu fais debout ?
Je me retrouvai prise au piège. Comment pouvais—je expliquer en quelques mots la vérité sur Alice et ses visions ? Cela était impossible.... Charlie me prendrait pour une illuminée ou pire, une droguée. Alice arriva près de moi et intervint :


—    Monsieur Swan, aussi étrange que cela puisse vous paraître, vous devez écouter Bella et venir avec nous.
—    Oui... Ecoutez votre fille monsieur Swan.
Je fis volte—face et reculai instinctivement d’un pas en voyant James sur le seuil de la porte. Alice s’était aussitôt interposée et Charlie s’était levé.
—    Mais qui êtes vous et que faites—vous chez moi ?
Le regard sinistre de James me quitta et se reposa sur mon père qui tendait le bras vers son calibre 22 posé dans le coin du mur.
—    Je ne ferai pas ça si j’étais vous... chef...
Son ton s’était fait ironique. Alice demeurait immobile devant moi et elle s’adressa à mon père de sa voix dangeureusement calme.
—    Partez avec Bella, monsieur Swan, je m’en occupe.
—    Je ne vais nulle part. Quant à vous...
Il empoigna sa carabine et approcha de James dans un pas décidé.
—    Sortez de chez moi !
En une fraction de seconde, le chaos s’installa. Charlie se retrouva saisit à la gorge, soulevé comme une allumette et propulsé contre l’armoire en bois posée dans le coin de la chambre.
—    Papa ! hurlais—je en me figeant.
Le meuble explosa en morceaux et son corps retomba lourdement sur le sol. Affolée, je me précipitai vers lui et m’agenouillai. Mes larmes brûlaient mes joues sous la panique. Je tremblai de frayeur à l’idée qu’il soit blessé. Il était au bord de l’inconscience et me regardait de ses yeux perdus.
—    Bella...
Sa voix était étouffée par son état et son visage meurtri par sa chute après l’impact.
Un autre fracas retentit et m’arracha un sursaut de terreur. Je tournai mon regard sur James qui venait de rouler sur le sol.
Alice était sur lui et tentait de le maîtriser. Elle ordonna dans un regard que je n’avais jamais vu aussi noir...
—    Allez—vous en, Bella...
De ses deux mains, James la repoussa violemment. Alice rebondit contre le mur et brisa l’un des miroirs qui s’effrita dans une pluie de débris. Il se jeta sur elle, redoublant de fureur, la saisit par le bras et dans un élan de force insoupçonnable l’envoya contre le mur opposé. La cloison se rompit sous l’impact en un trou béant sur le couloir.
Je voulus me redresser, l’aider elle, aider Charlie, réagir... Je voulus prendre la carabine, mais dans un mouvement invisible à mes yeux, James se dressa devant moi. Un choc violent coupa ma respiration et ma tête percuta le mur. D’un coup sec de sa paume, il m’avait écarté de son chemin, désarmée et je gisai par terre près de la commode. Sonnée mais consciente, je sentais mes os brisés par la douleur. Il se retrouva devant moi et m’empoigna le bras :
—    Tu m’échapperas pas cette fois.
Dans un mouvement, ses dents acérées percèrent ma chair. Une douleur vive et plus insupportable que jamais se répandit en moi transportée par mon sang dans mes veines. J’entendis mon propre cri assourdir mes tympans. Une vague brûlante de souffrance me fit trembler, contracta mes muscles. Mes lèvres entrouvertes ne parvenaient plus à capter l’air ambiant. J’étouffais malgré mes tentatives à respirer. Mes poumons fermés brûlaient de l’intérieur... j’asphyxiais comme si un lent venin provenant de cette morsure paralysait chacun de mes sens. J’allais mourir... Cette évidence me frappait alors que le décor autour de moi devenait flou.
James s'empara de la carabine et un coup de feu déchira la nuit. J’étais incapable de savoir si j’étais touchée ou non, ma souffrance était telle qu’il m’était impossible de la localiser. Sous mes yeux, tous n’étaient plus que des ombres. Je ne pus que reconnaître la silhouette d’Alice se profiler devant celle de James.
Charlie tenait son pistolet de service braqué sur le vampire. Son canon fumait encore. James baissa son regard sur son ventre d’où s’écoulait son propre sang qui entachait sa chemise blanche et entrouverte sur son torse. Il n’en semblait pas alarmé mais fou de rage. Il eut seulement le temps de tourner son regard empreint de colère vers Charlie.
Alice se jeta sur lui, le bloqua contre le mur sans que je sache ce qu’elle lui fit. La fenêtre vola en éclat et le silence retomba aussi soudainement dans la chambre.
Mes paupières lourdes, ma douleur restait constante... Le peu d’oxygène qui passait dans mes poumons n’était qu’une torture supplémentaire à ma lente agonie.
— Bella, regarde—moi. Regarde—moi... Ca va aller.
J’ouvris les yeux sur Alice. Si je devais mourir, je préférai garder son image en mémoire. J’avais tant à dire mais me retrouvais incapable de parler. Sa main glaciale se posa sur mon front brûlant de fièvre, me donna l’illusion qu’un peu d’air frais soufflait sur moi, mais il n’en était rien. Je ne pouvais plus combattre...
*********
Je n’ai jamais su si je croyais en Dieu. Croire en Dieu signifiait croire au Diable, et croire au Diable était accepter l’existence des créatures effrayantes tapis dans les ténébres. Refuser l’existence de l’un et l’autre me permettait de me protéger de mes peurs les plus profondes... mais maintenant, que devais— je croire ?
Une sensation de déjà vu m’arracha à mon inconscience. J’ouvris les yeux avec difficulté et une légère fraîcheur sur mon visage m’apaisa. Ma première pensée était de me confirmer être en vie. Cette conclusion évidente me frappait parce qu’un mort ne pouvait pas avoir mal à la tête dans ma conception de l’au—delà.
Mes paupières clignèrent doucement afin de régler ma vue. La lumière où j’étais m’éblouissait et me dérangeait. Je vis enfin Alice... Elle était près de moi, sa main caressait mes cheveux et s’égarait sur mon front. Je me soulageai. J’étais vivante, mais elle aussi l'était. Je vis aussi Charlie debout à côté d'elle. Un pansement dissimulait la moitié de son front blessé. Nous étions dans une chambre d’hôpital et autant que mon sens de l'observation s'affirmait, ma mémoire me rappelait les événement survenus...
Il me sourit et je l’entendis.
—    Bonjour ma chérie.
Je reportai mon regard sur Alice qui ne disait rien mais qui ne cessait ses attentions sur mon front. Sa voix mélodieuse adoucit davantage mon réveil :
—    Comment tu te sens ?
Je pensais divaguer... songeai que la morphine qui soulageait ma douleur avait le même effet que les tendres baisers d’Alice. Cette analogie s’avérait inappropriée et je me priverais de la répéter. Ma voix parvint à perçer ma gorge asséchée :
—    Je suis... Désolée...
Elle me répondit :
—    T’as pas à l’être, c’est pas ta faute et c’est terminé.
Elle ajouta.
—    Je dois rentrer et appelle—moi quand tu seras sortie.
Elle fixa mon père.
—    A bientôt monsieur Swan.
—    Merci Alice, à bientôt.
Je me sentais désemparée du départ d'Alice mais je ne pus la retenir. Il prit sa place et saisit ma main dans les siennes robustes et larges.
—    Tu es sûre que ça va ?
Je tentai un sourire rassurant et me redressai.
—    Oui, et j'aimerais rentrer.
11    ramena sa main sur mon épaule.
—    Doucement, ma chérie... J’aimerais d’abord voir le docteur. Je fronçai les sourcils.
—    Je me sens bien, papa. Je veux juste rentrer chez nous.
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Il se leva...
—    Bien, alors attends, je vais chercher le médecin et lui demander.
Il quitta la chambre à son tour et je me regardai habillée de cette blouse verte pâle. Mes bras étaient marqués de pansements, sans doute suite à des perfusions que je me remerciai de ne pas avoir vu. Mon poignet était largement bandé et je mesurai à retardement que Charlie avait été présent tout le lond de cet affrontement entre James et Alice. Avait—il vu ce qu'il s'était passé après sa chute ? Avait—il compris leur force surhumaine ? Avait—il vu James me mordre ? Je restais dans le doute sans savoir ce que lui savait et une légère angoisse fit naître une boule nerveuse au creux de mon ventre ? J’étais tombée inconsciente mais que s’était— il passé après ? Comment m'en étais—je sortie alors que je pensais agoniser? James était—il vivant? Au fil de mes interrogations, de mes suppositions, je redoutai le pire. Tant de questions se bousculaient dans ma tête que je ne savais plus comment les organiser.
La porte se rouvrit sur Charlie et le médecin qui continuait de lui parler.
—    Le docteur Davis est très compétent et pourra vous aider à passer ce cap.
Je vis l'homme habillé de sa blouse blanche récupérer un dossier et y apposer quelques notes. Il tendit une feuille à mon père.
—    Voici ses coordonnées.
Charlie la saisit. Il me semblait à la fois soucieux et impliqué sans que je n'en comprenne les raisons. Charlie me regarda :
—    Tu vas pouvoir t'habiller, je vais signer tes papiers de sortie.
Je me levai sans attendre et récupérai mes vêtements avant de disparaître dans une pièce qui devait être une salle de bains.
Nous quittâmes l'hôpital me laissant découvrir que la nuit froide dominait encore la ville de Forks. J'en étais perdue : étions— nous encore aujourd’hui, hier ou demain ? Je m’assis dans la voiture de police et demandai à Charlie :
—    Quel jour on est ?
—    Mardi.
—    Bon sang, c’est vrai ?
—    Tu es restée inconsciente toute la journée.
Je n’en revenais pas et il m’annonça :
— Ta mère arrivera de Los Angeles tôt dans la matinée. Elle est très inquiète et j’aimerai que tu lui laisses un message sur son téléphone pour qu’elle l’écoute quand son avion atterrira...
Son air s’était fait plus grave comme si l’idée de l’arrivée de ma mère le dérangeait lui aussi. Je ne pus que demander :
—    Tu lui as dis que j’étais à l’hôpital ?
Il frotta sa peau mal rasée de ses doigts soucieux.
—    Je ne suis pas rentré dans les détails.
Ce qui annonçait une réponse positive et cette même question me hantait pourtant : Que savait—il ? Et pourquoi restait—il silencieux ? D’autres interrogations aussi importantes se soulevaient : qu’avait—il dit à maman ? Alice était partie sans me donner d’explication et je me retrouvais désemparée... Elle me manquait...
Je restai silencieuse sur le chemin du retour et une fois garé, je quittai la voiture pour le suivre dans la maison. Il ôta sa veste, m’aida à ôter la mienne qu’il posa sur le porte—manteau à l’entrée. Je le voyais toujours soucieux, incertain. Charlie et moi n’étions pas habituer aux grandes discussions mais cette fois une conversation s’imposait. Devais—je prendre l’initiative de parler ou attendre qu’il la prenne ? Il ramena sa main dans mon dos en m’entraînant dans la cuisine.
—    Viens, on va s’asseoir.
Ce simple geste me laissait deviner ses intentions et son entrée en la matière. Il me tira une chaise et je m’assis sans attendre. L’effet des calmants s'estompait et je sentais quelques courbatures déranger mes mouvements.
Il me servit un verre de lait avant de s’asseoir devant moi. Sa mine concernée, il joignit ses mains devant lui et se lança :
—    Alice m’a expliquée qui était ce garçon... Ce... James.
Il venait de prononcer son prénom avec dégoût et colère, chose naturelle en mon sens.
—    Ce genre de choses arrive malheureusement et je ne souhaite pas que tu prennes sur toi la responsabilité de ce qu’il s’est passé.
Cette fois, mes sourcils s’étaient froncés. De quoi Charlie parlait—il ? De quel genre de choses ? Et ce genre de choses en question n’arrivait pas... A personne... (En temps normal du moins.)
—    En tant que policier, j’ai pu faire face à des situations parfois délicates. J’ai vu des gens réagir violemment sous la colère où les effets de l’alcool et...
Je le coupa dans son introduction maladroite qui se voulait rassurante.
—    Je vais bien papa, viens—en aux faits s’il te plaît.
Son regard accusateur m’indiqua qu’il m’en voulait de l’interrompre. Il faisait des efforts pour ne pas me brusquer, mais je devais savoir où il voulait en venir. Il prit une inspiration et se lança plus franchement :
—    Je ne t’en veux pas d’avoir fréquenter ce garçon même s’il est plus vieux que toi. Tu ne pouvais pas connaître ses intentions à ton égard, mais à l’avenir, quand tu rencontres quelqu'un, j’aimerai être au courant.
Cette fois, je pensais rêver. Charlie croyait que James était mon petit ami ? C'était le bouquet... Etait—ce une de ces conclusions où Alice elle—même lui avait menti à ce propos ? Face à mon silence, Charlie poursuivit :
—    Ce que je veux dire, c’est que tu as le temps de rencontrer des hommes et qu’avant d’arrêter ton choix sur l’un d’entre eux et bien...
Il se perdait lui—même autant qu’il me perdait. Il termina :
—    Tu peux m’en parler... Parce que je suis ton père... Tu comprends ?
Non, je ne comprenais plus rien. D'une, comment Charlie pouvait—il croire que je sortais avec James ? Et de deux, n’avait—il pas vu sa force, celle d’Alice, leur combat, ce carnage dans sa chambre puis cette morsure à mon poignet ? Que pouvais—je répondre à cela s’il pensait dur comme fer que James était un humain amouraché ayant perdu la raison ?
—    Je comprends papa.
Je ne savais quoi dire d’autre et préférai couper court. Alice me devait des explications et je devais l’appeler. Je vérifiai l’heure tardive sur l’horloge du mur et en profitai pour me lever.
—    Il est presque onze heures, je suis fatiguée, je monte me coucher.
Il m’imita.
—    J’ai prévenu ton lycée et je préferai que tu restes à la maison demain pour te reposer au moins une journée.
Je pinçai un léger sourire.
—    Je verrai demain... Bonne nuit.
Il me sourit d’un air incertain et je disparus dans les escaliers. Cette courte discussion me sidérait et, malgré moi, je remettais en doute toutes les capacités de policier de mon père.
Une fois à l’étage et enfermée, je récupérai mon téléphone et m’assis sur mon lit en numérotant. Alice décrocha :
#    Oui Bella ?
—    Je suis chez moi et j’aimerai qu’on discute.
#    Je suis là dans deux minutes, à tout de suite...
Je n’eus pas la possibilité de répondre que la tonalité de fin de communication résonnait en un dernier bip. Les sourcils froncés, mon regard partit dans le vide en songeant à ce que Charlie pensait, à ce qu’il s’était réellement passé, puis à mon état. Je me rassurai qu’Alice arrive et je pris soin de verrouiller la porte à clef s’il prenait l’idée à Charlie de venir me voir. J’éteignis la lumière, laissai la veilleuse et partis ouvrir la fenêtre par laquelle Alice passerait.
Part 7
Partie 13
Je n’oubliais pas devoir appeler maman et laisser ce fameux message rassurant. Je numérotai en retournant m’asseoir sur mon lit et amenai l’appareil à mon oreille. Je serai brève :
—    Maman, c’est Bella. Je suis rentrée et tout va bien. Papa m’a dit que t’arrivais demain matin alors je te dis à demain et je suis contente de te voir. Je t’aime...
Je raccrochai dans un léger soupir et posai mon téléphone. Certes, j’étais contente qu’elle arrive mais moins certaine de l’interrogatoire qu’elle m’imposerait. Charlie n’était pas rentré dans les détails et je l’espérais. Restait à savoir si elle avait eu droit elle aussi à la version du petit—ami fou.
Je relevai mes yeux et sursautai en voyant Alice se tenir debout devant la fenêtre. Ma main était spontanément remontée à ma poitrine dans mon soubresaut. Elle approcha.
—    Désolée, je ne voulais pas t’effrayer.
J’accusai mon état encore fébrile et le choc perçu la veille mais je la rassurai :
—    Ca va... Faudra juste... Je sais pas... trouver quelque chose pour me prévenir quand tu arrives.
—    Je t’avais dit deux minutes.
Elle vint s'asseoir près de moi, son sourire magnifique aux lèvres et prit ma main en détaillant mon poignet pansé. Ce contact frais retrouvé me réchauffait de l’intérieur. Elle me demanda de sa voix inquiète :
—    Comment tu te sens ?
Les quelques maux qui me parcouraient étaient ridicules comparés à la douleur que m’avait infligée James.
—    Je vais bien, t’en fais pas...
Je n’attendis pas pour lui demander :
—    Et j’aimerais savoir ce que t’as dit à Charlie...
Elle me sourit, me lâcha et ôta ses chaussures avant de replier ses jambes sur le matelas.
—    Je lui ai dit ce qu'il voulait entendre.
Ce qui ne m’avançait pas et j’insistai :
—    Mais encore ?
—    Tu sais, des personnes trouvent parfois la faculté incroyable à expliquer ce qui les dépasse.
—    Alice... Qu'est—ce que tu lui as dit?
Elle ricana bien que je n'eusse aucune envie de plaisanter. Elle se reprit :
—    Je l’ai un peu aidé... Il a cru que c’était une de tes connaissances, alors je lui ai dit que tu avais rencontré James au lycée, que tu avais refusé ses avances et que ça l’avait mis hors de lui.
J’arquai les sourcils en songeant que Charlie avait avalé cette explication sans chercher plus loin. Malgré mon sérieux, elle ne se gêna pas à prendre ses aises et, comme la veille, vint poser sa tête sur mes cuisses. J’en frissonnai évidemment et n’avait pas quitté des yeux son visage d’ange. Elle saisit ma main qu’elle ramena à sa joue dans une demande d’attention silencieuse.
—    Il n’a pas besoin de savoir qui je suis, Bella...
Retrouver nos contacts atténua l’état de tension dans lequel je me trouvais. Mes frissons revenaient, me rappelaient mon attirance incontrôlable envers Alice. Ma paume sur sa peau froide gagnait toute mon attention et ses doigts fins parcouraient mon avant—bras et faisaient naître cette légère chaleur réconfortante au creux de mes reins. Elle reprit d’une voix plus douce :
—    Personne ne doit savoir. Laisse—le croire ce qu’il veut parce que ce sera plus simple pour lui, pour toi et aussi pour nous.
Je ne pensais plus vraiment à Charlie en cette seconde. S’il ne cherchait pas à en savoir plus, comme Alice le disait, s’en était mieux ainsi pour tout le monde. Je n’allais pas me plaindre qu’elle ait pris la décision de lui parler, d’inventer une histoire. Après tout, comment aurais—je pu expliquer à Charlie, qu’Alice
Cullen et sa famille étaient des vampires ? Je repensai aussi à notre agresseur et je demandai :
—    Qu’en est—il de James ?
—    Il est mort.
Mes sourcils se froncèrent. Sa réponse spontanée me fit froid dans le dos.
—    Qu’est—ce qu’il s’est passé ?
Elle se pinça les lèvres.
—    Après que ton père lui ait tiré dessus, je l’ai sorti de la maison et il est parti. Je vous ai conduits à l’hôpital et je suis rentrée. Nous l’avons pisté avec Edward et Jasper et nous l’avons tué.
Sa main remonta à ma joue dans un assaut plus tendre.
—    Il ne reviendra plus et je ne laisserai plus personne te faire de mal... Tu peux l’oublier définitivement. La vie peut reprendre son cours.
—    Il m’a mordue Alice...
J’avouai d’un ton plus bas.
—    Et c’était pas comme avec toi.
Elle réitéra ses attentions sur mon bras et expliqua :
—    Ce que tu as senti était son venin. Qu’il boive ton sang ou non, il ne voulait pas que tu lui échappes. Sa morsure avait pour but de te tuer et j’ai dû aspirer son poison de ta plaie pour ne pas que tu en meures.
Cette explication m’en apprenait encore sur les vampires
—    Vous avez du poison dans vos dents ?
—    Un venin redoutable. Quand un vampire te mord et qu’il le libère, il peut alors décider de faire de toi un vampire.
Cette idée ne m’avait jamais effleurée mais maintenant qu’Alice la soulignait, plusieurs analogies s’opéraient dans mon esprit... Elles n’eurent pas vraiment le temps de se préciser puisqu’elle se redressa et précisa.
—    N’y pense même pas Bella...
J’arquai les sourcils.
—    Je croyais que tu ne savais pas à quoi je pensais !
Je la vis se lever et me faire face en déboutonnant naturellement son chemisier.
—    Je ne lis pas dans tes pensées mais je sais deviner le cheminement de tes réflexions.
Je n'entendis pas sa réponse. Mon regard avait suivi la lente ouverture du vêtement en réalisant qu’Alice s’effeuillait devant moi. Quand elle arrêta ses doigts sur le bouton du milieu, je redressai mon regard vers le sien en m'interrogeant des raisons de son arrêt. Elle me demanda alors :
—    Tu préfères que je reste habillée ?
Je ne pus dire si mon air était convainquant, gêné ou encore incertain mais je répondis sans attendre :
—    Non, non... Tu restes comme tu veux.
Alice se mordit le coin de sa lèvre, dissimula un léger sourire. Ses mains hésitantes et en suspend devant son chemisier, elle déboutonna finalement les trois derniers boutons pour le plus grand plaisir de mes yeux empreint de luxure.
Les pans du vêtement s’ouvrirent, laissèrent apparaître sa peau d’ivoire, son buste fin et bien dessiné. Sa poitrine généreuse était enfermée dans un soutien—gorge rouge bordeaux qui mettait en valeur ses formes féminines et parfaites.
Je la vis poser le chemisier sur le dossier de ma chaise et ôter cette fois son pantalon. Mes sourcils restèrent arqués et mon regard audacieux parcourut sa magnifique silhouette sans aucune discrétion. Le shorty qu’Alice portait, était assorti à son soutien—gorge et les rebords en dentelles épousaient à merveille le dessus de ses fesses. Elle se tourna, revint vers moi toujours aussi gracieuse et mon regard coupable s'enfuit vers le radio réveil. Je me levai et le saisis afin de lui porter tout mon intérêt et le régler pour demain. Les bouffées de chaleur qui m’avaient saisie, étaient plus brûlantes que d’habitude et m’étourdissaient. Du coin de l’œil, je la vis se glisser sous le drap de ma couverture épaisse où j’étoufferai en la rejoignant.
Je le fis, me glissai à ses côtés et ajustai mon oreiller où je posai ma joue. Accoudée, Alice me faisait face, la couverture remontée au dessus de ses hanches. Je mesurai qu’avant ce jour et cet instant, je n'avais jamais vraiment regardé le corps d’une autre fille et celui d'Alice portait toutes les caractéristiques de la perfection. Pour la première fois, j’osai demander :
—    A quoi tu penses ?
Elle me sourit :
—    A toi...
Ses doigts froids vinrent me repousser quelques mèches et son regard d’or me sonda.
—    A nous en fait... à notre rencontre... Je pense à beaucoup de choses quand je suis avec toi, Bella
Je frissonnai sans relâche sous ses attentions délicieuses. Ses doigts descendaient sur mon bras, le longeaient lentement, en dessinaient chaque contour, marquaient chaque parcelle de mon épiderme où mes poils bruns se dressaient sous leur passage.
—    Et toi, à quoi tu penses ? me demanda—t—elle de sa voix de velours.
—    A toi.
Je parvenais à me livrer même si ma timidité était palpable. Elle me sourit, reposa sa joue sur son bras tout en se glissant contre moi et demanda :
—    Si tu devais faire un seul vœu, le plus fou qu’il soit, lequel ferais—tu ?
Je ne pus empêcher un léger sourire sur cette question inattendue.
—    Tu fais aussi office de petit génie en plus d’ange—gardien ? Son sourire se fit plus charmeur :
—    Réponds—moi et je verrai si je peux l’exaucer.
Je me pinçai les lèvres et essayai de réfléchir. Le revers des doigts d’Alice remontèrent, frôlèrent ma joue de haut en bas en faisant perdurer toute cette sérénité autour de nous.
—    Un seul vœu ? Demandai—je sous toutes les idées qui me venaient.
—    Juste un seul...
J’étais incapable de répondre sur l’instant. Que pouvais—je vouloir que je n'avais pas en cette seconde et qui ne soit pas trop futile ? Je restais sur mon petit nuage et ma mémoire sélective opérait pour ne penser à rien d’autre qui parasiterait ce moment. Je tentai pourtant de trouver, d’évaluer les manques quelconques que je pouvais ressentir, mais je ne voulais pas énoncer un souhait cliché ou trop simplet. Sur mon manque évident d’inspiration, je demandai curieuse...
—    Et toi ? Qu’est—ce que tu souhaiterais si tu pouvais ?
—    Moi ça ne compte pas.
—    Si ça compte... Pourquoi ça ne compterait pas ?
Mon air s’était fait gentiment accusateur.
—    J’ai déjà réalisé tout ce que je voulais faire Bella, mais toi, tu dois bien vouloir une chose que tu n’as jamais eue.
—    Quand je trouverai, tu seras la première à le savoir.
Elle me sourit de nouveau sur ma conclusion tout en glissant son pouce sur mes lèvres qu’elle dessina.
—    Et la nuit porte conseil, tu devrais dormir, il est tard.
Son bras m’emprisonna et elle me rapprocha. J’osai me laisser envelopper et abdiquai de nouveau sous ses tendres assauts. Je ramenai mon visage à l’orée de son cou et la respirai. J'affectionnai particulièrement cet endroit où je trouvai le berceau de ses parfums. Ainsi contre Alice, je mesurais combien elle semblait fragile mais combien je me sentais en sécurité. Je tentai de faire abstraction à sa peau dénudée que je sentais se réchauffer, tentai d’oublier ce désir qui papillonnait au creux de mon ventre. Un désir nouveau, un désir réel envers Alice et un désir que je commençais à accepter.
Sa main froide se posa sur le bas de mon dos et se faufila à peine sous le tissu de mon débardeur. Ce contraste de température accentua tous mes frissons. J’avais beau m’habituer aux réactions de mon corps, aux battements effrénés de mon cœur, je ne me lassais pas de sentir Alice m’enlacer et me serrer contre elle.
Je perçus de nouveau son souffle caresser ma peau sur le haut de mon front, me donner l’impression qu’une brise fraîche venait contraster la fièvre paradoxale qu’Alice faisait grimper en moi. Je demeurai pourtant immobile, mes mains sous l’oreiller, n’osai l’enlacer moi aussi, mais restai emprisonnée contre elle.
Je fermai les yeux et après quelques secondes sans bouger, je murmurai :
—    Alice ?
—    Oui, Bella...
—    Merci... Pour tout ce que tu fais pour moi.
—    Tu n’as pas à me remercier...
Je la sentis refermer son étreinte et poser un baiser sur mes cheveux. J’osai relever à peine mon visage, effleurer le bout de mon nez contre sa peau que je ne cessais de respirer. Je me sentais bien... Jamais de ma vie je ne m’étais sentie aussi bien...
Parties 14 et 15 — FINAL book I
De doux frissons m’extirpèrent de mon sommeil. J’ouvris doucement les yeux sur les volets. Le jour s’était levé, le temps semblait maussade et je sentais Alice derrière moi. Son corps collé au mien la météo m’importait peu.
Ses lèvres parcouraient ma peau à l’orée de mon cou et je réalisai tenir fermement sa main sur mon ventre. Je ne rêvais pas parce que dans mes rêves, Alice n’était jamais aussi entreprenante. Je l’étais et ne parvenais jamais à mes fins, quelle qu’elles soient. Je me tournai à peine, mon dos contre son torse alors que ses baisers remontaient sur mon épaule. Elle redressa son visage, m’offrit son plus beau sourire et vint frotter le bout de son nez au mien avant de poser un léger baiser sur mes lèvres.
—    Salut toi...
Je ne savais pas quelle heure il était mais mon corps ne s’était jamais réveillé aussi vite, aussi brûlant, aussi tremblant... Les prunelles d’Alice révélaient déjà leur reflet doré, un reflet que je devinais clair quand nous étions intimes, plus proches l’une de l’autre. Un reflet que son regard dévoilait uniquement avec moi et j’étais même persuadée ne l’avoir jamais vu aussi clair et brillant depuis que nous nous connaissions. Je me tournai sur le dos pour mieux la voir, mieux la « contempler» était le mot juste et Alice ne cessait toutes ses attentions. Contre mon flanc et au—dessus de moi, elle me repoussait des mèches invisibles sur mon front et son regard brillant me sondait comme si elle ne l’avait jamais fait. Par ce silence, j'entendis de nouveau mon cœur s’affoler, envoyer mon sang brûlant dans mes veines et faire cogner mes tempes. Elle me susurra pour ne pas briser le calme de l’instant.
—    Il est dix heures... Charlie est passé ce matin et t’as laissé dormir.
Je fronçai les sourcils mais elle précisa aussitôt.
—    Ne t’en fais pas, je m’étais cachée dans la salle de bains. Il ne s’est pas éternisé.
Je me rassurai en effet sans quitter des yeux son regard hypnotique. Je marquai pourtant un moment d’hésitation en réalisant une chose :
—    Attends... J’ai mis le réveil hier soir si mes souvenirs son bons... Il a pas sonné ?
Son sourire espiègle dessina ses lèvres.
—    Je l’ai éteint.
Je ne pouvais que sourire face à cet aveu non dissimulé. Ma lèvre s’était inconsciemment coincée entre mes dents et mon regard n’avait de cesse de parcourir les traits ténébreux du visage d’ange d’Alice. Je l’accusai gentiment.
—    Je me sens très bien et je comptais pas sécher les cours.
—    Et bien moi je voulais profiter de toi ce matin...
Cette seule confession m’emplissait de contentement. J’osai relever ma main vers le visage d’Alice et arrêtai ma paume sur sa joue en réalisant la tiédeur presque chaude de sa peau. Elle rajouta...
—    Le temps va se dégager cet après—midi, je ne pourrai pas aller au lycée.
Cette annonce me rappela de façon désagréable les contraintes qui pouvaient s’installer entre nous. Alice n’allait pas au soleil et je n’osais toujours pas imaginer ce qu’il en adviendrait si elle le faisait. Elle termina :
—    On peut faire autre chose si tu daignes rester avec moi le reste de la journée.
Je lui souris d’un regard taquin.
—    Ca doit pas être si terrible.
—    J’espère bien.
Sur son mot, son visage se plongea dans mon cou et j’entendis son inspiration profonde. Alice me respirait à nouveau et j’en frissonnai. Ma main glissa instinctivement dans ses cheveux noirs, me surprenant moi—même et mon visage se tourna vers le sien, pour la respirer aussi. Je ne pouvais le nier, j’aimais qu’Alice se colle à moi et couvre ma gorge de ses baisers mortels. Je fermai les yeux, bercée par de doux vertiges auxquels je m’habituai (m'habituais) et l’entendis susurrer.
—    Tu sens tellement bon.
Je ne pus réfréner un sourire sur ce compliment répété de la veille. La main d'Alice se fermait sur mon flanc comme si elle s’accrochait, se retenait de me mordre. Elle se recula pourtant et plongea son regard étincelant dans le mien.
—    Je vais rentrer me changer et chercher ma voiture, je viens te chercher dans une heure, ça te va ?
Je laissai mes doigts audacieux se faufiler dans mes cheveux, peu enthousiaste à sortir du lit.
—    On a un peu le temps, non ?
Sur ma demande détournée de rester au chaud sous la couverture et nos corps scellés, Alice ne quittait plus son sourire. Sa réponse en fut relative.
—    Et bien, oui mais...
Sa lèvre entre ses dents, elle glissa son index sur la longueur de mon nez en marquant une courte pause. Elle suivit son geste des yeux et les remonta dans les miens en précisant :
—    Je risquerais de ne plus répondre de moi si on reste au lit trop longtemps.
Ces seuls mots soufflèrent un vent chaud et électrique sur chaque parcelle de mon corps. Jamais Alice n’avait formulé une remarque aussi directe depuis que nous nous connaissions. Elle me demanda de son petit air satisfait, comme ravie de m’avoir embarrassée.
—    Ca t’étonne ?
J’arquai les sourcils, le rouge aux joues.
—    Oui... Enfin...
J’avais pensé que ce sentiment familier de malaise ne reviendrait plus me parasiter l’esprit, mais il n’en était rien.
—    Je veux dire... Non...
Il me semblait presque que le regard d’Alice se faisait plus gourmand quand elle me mettait dans cet état de confusion. Elle posa un baiser sur mes lèvres et y sourit dans un murmure.
—    T’es vraiment belle quand tu rougis... Tu le sais ça ?
Elle se recula, me laissant emprise par mes émotions et quitta le lit. Je ne pouvais évidemment pas répondre et je n’avais pas eu le temps de profiter de ce rapide baiser ni même de le prolonger. Je m’assis, les sourcils arqués et incapable de ne pas détailler le corps d’Alice vêtu de ses magnifiques sous— vêtements. Elle enfila son chemisier blanc — trop vite à mon goût — et le boutonna en me fixant.
—    Une heure, mais on va en compter deux. J’aimerais prendre un bain et parler à Carlisle. Ca te laissera plus de temps pour toi.
Je me tirai au bord du lit en la regardant s’habiller et répondis.
—    Je serai prête dans moins que ça de toute façon.
Elle enfila ses chaussures puis sa petite veste avant de me faire face.
—    Je passe par la porte si ça ne te dérange pas ?
—    Non, bien sûr que non.
Elle revint vers moi alors que je me levais et prit mes mains afin de me tirer contre elle et les enlacer autour de son cou. Je réalisai être une poupée désarticulée entre ses mains expertes. Elle prit quelques secondes pour me détailler.
—    J’ai droit à un baiser avant de partir ?
Je soupirai silencieusement sur cette question qu’Alice n’avait pas besoin de poser. J’acquiesçai évidemment et espérai ne pas avoir l’air trop fleur bleu. Je m’exécutai, vins chercher le contact délicieux de ses lèvres fraîches qui faisaient naître ce vent chaud en moi. Elle se recula pourtant trop vite :
—    Je dois filer... Je dis à dans deux heures ?
—    Je t’attends.
Ma voix s’était sans doute faite plus mielleuse sur ma réponse et je la vis quitter la chambre sans se retourner. Je lâchai un léger soupir en me rasseyant et en me laissant tomber dos au matelas. J’avais passé une autre nuit avec Alice, dans ses bras et la journée qui s’annonçait, serait sans doute toute aussi agréable.
Ma gêne s’estompait au fil des jours. Je m’habituais à cette idée qu’Alice et moi soyons plus intimes.
Charlie n’était pas revenu sur notre mésaventure ahurissante avec James. Il prenait soin de jauger mon état chaque jour, savoir si je n’étais pas traumatisée et m’avait annoncé avoir pris contact avec un psychologue en ville, si je ressentais le besoin de parler. Cette idée m’avait évidemment déplu et je m’y étais opposée. Il n’avait pas insisté à mon grand soulagement. Le sien était de me constater passer mon temps libre avec Alice. Pour lui, éviter les garçons jusqu’à mon arrivée à la fac était une sage résolution.
Maman quant à elle était restée deux jours à Forks afin de s’assurer de mon état. Nos discussions s’étaient faites relativement basiques, tournant autour de sa vie en Californie et de sa future installation avec Bill. A aucun moment je n’avais énoncé le prénom d’Alice, ni même l’idée d’avoir rencontré quelqu’un. Pour ma mère, mes journées se cantonnaient à étudier, aller en cours et voir éventuellement quelques amis le week—end.
Au lycée, il était hors de question de m’afficher... Si Alice avait été « un » Cullen plutôt qu’ « une », il en aurait été de même. Je ne trouvais pas ma place avec elle et sa famille et préférais ne pas me faire remarquer.
Malgré moi, j’avais appris par Tyler que Mike avait des projets particuliers pour le bal auquel il m’inviterait, mais il était aussi hors de question pour moi d’aller à ce fichu bal et encore moins avec Mike ! D’une, je trouvais cette soirée stupide et inutile et de deux, je refusais de mettre une robe. Sur les conseils d’Alice, je lui avais gentiment fait comprendre que je n’étais plus disponible. Ce mensonge ne l’était qu’à moitié quand je songeais à ma relation avec Alice.
Elle venait passer chacune de ses nuits à la maison, partait parfois tôt le matin pendant que je dormais et me semait des petits mots dans ma chambre, de mon lit à mon bureau.
Les journées ensoleillées étaient de loin les plus longues puisqu'aucun des Cullen ne venait en cours. Même si Alice et moi restions distantes au lycée, je réalisais me lever les autres jours et m’y rendre uniquement pour la voir.
Cependant, chaque seconde, chaque minute où elle était loin de moi semblait durer une éternité. Je ne trouvais pourtant pas l’audace de révéler notre relation aux yeux de tous. Je prenais déjà le temps de l’assimiler moi—même et cela était suffisant. Quand j’y pensais, je sortais avec une autre fille, qui plus est un vampire de presque un siècle... Qui aurait pu admettre pareille nouveauté dans sa vie en quelques semaines ?
L’année touchait déjà à sa fin, la plus courte de toute sans considérer que je n’étais à Forks que depuis un trimestre. Je passais en classe supérieure haut la main mais Alice terminait sa dernière année, ce qui ne manquait pas de m’inquiéter. Je n’osais pas vraiment aborder ce sujet et préférais penser à la soirée qu’elle me préparait pour le soir du bal. Même si nous ne comptions pas nous y rendre, Alice considérait ce soir là comme spécial et nous le passerions ensemble, seule à seule.
Au lycée, tout le monde en parlait et Tyler continuait à vouloir me faire changer d’avis. Je me gardais bien de la prévenir que j’avais des projets puisqu’elle m’aurait demandé des détails trop personnels. J’étais pourtant consciente de mon impatience à finir cette journée et rejoindre ma Chevrolet. Alice avait été très claire : je devais attendre son appel pour qu’elle me donne ses instructions.
En fin de journée, je rejoignis mon casier avec Tyler dont l’impatience était palpable. Je dissimulai la mienne bien entendu et l’écoutai que d’une oreille :
—    Mike a réservé une limousine... ce genre de trucs, tu le fais qu’une seule fois dans ta vie, Bella. Tu devrais venir parce que tu le regretteras plus tard.
Je songeai plutôt que cette soirée serait certainement la plus inoubliable de toute ma vie. Je pinçai un léger sourire en la fixant, ajustai la lanière de mon sac sur l’épaule et la suivis.
—    Sans façon, mais tu me raconteras.
—    Je peux pas croire que tu viennes pas ! Ca sera pas pareil sans toi, t’en as conscience ?
—    Ca sera comme...
J’allais dire « d'habitude », mais effectivement ce bal n’arrivait qu’une fois par an. Je trouvai cependant un argument.
—    Tu seras trop occupée avec Mike pour penser à moi et moi je serai mieux chez moi qu'à tenir la chandelle.
Nous arrivâmes à la sortie et, pressée de rejoindre ma voiture, j’abrégeai.
—    On s’appelle, je dois filer...
—    Bonne soirée quand même.
—    Toi aussi...
Je m’éloignai sans attendre, direction le parking. Autour de moi, plusieurs groupes d’élèves se rejoignaient, discutaient de la soirée à venir avec entrain. Mon regard fut comme aimanté par les Cullen près de la Volvo d’Emmett. Alice me suivait des yeux, son sourire divin aux lèvres et Jasper se tenait à ses côtés. J’osai faire un petit signe discret de la main mais m’empressai de rentrer dans ma voiture et de m’installer derrière le volant. Je n’eus pas le temps de sortir mon téléphone qu’il sonna dans la poche de ma veste. Je me dépêchai de le prendre et de constater qu’Alice m’appelait déjà. Je décrochai dans un frisson qui anticipa le son de sa voix.
#    Ta journée s’est bien passée ?
Je réglai mon rétroviseur pour la voir derrière la Chevrolet près de Jasper. Elle regardait dans ma direction...
—    Je vais pas me plaindre, elle est finie.
J’entendis son sourire dans le ton de sa voix et le devinai sur ses lèvres malgré la distance qui nous séparait.
#    Tu es prête à suivre mes instructions ?
—    Est—ce que j’ai vraiment le choix ?
#    Je te l’ai toujours laissé.
Je secouai doucement la tête sur cette évidence avant de demander.
—    Je t’écoute, qu’est—ce que je dois faire ?
#    Tu vas aller au chalet et la clef se trouve dans ta boîte à gant. Je plissai les yeux et l’ouvris pour vérifier.
—    Je vois que t’as tout prévu.
#    J’ai essayé.
Je me rassis, coinçai mon téléphone entre mon épaule et mon oreille puis démarrai, amusée par ce petit jeu.
—    Ca fait pas un peu loin le chalet pour une soirée ?
#    J’ai pas dit qu’on y resterait.
Je fis une marche arrière et la vis sur ma gauche près de la Volvo m’afficher son sourire un brin provoquant.
—    Et t’oublies pas que j’ai pas de réseau là—bas ?
#    J’oublie pas...
—    Ok... Alors j'y vais...
# A tout à l’heure.
Je raccrochai après ces derniers mots et rangeai mon téléphone. Avait—elle la moindre idée de l’effet qu’elle avait sur moi ? Je me résignai à démarrer et quittai le parking en direction du chalet des Cullen. Alice avait attisé ma curiosité. Je ne m’étais pas attendue à devoir me rendre jusqu’au chalet et me demandai ce qu’elle y avait préparé.
Malgré la pluie mêlée de quelques flocons fondant sur mon pare—brise, ma bonne humeur demeurait intacte.
Une fois arrivée j’utilisai la clef pour ouvrir et entrai. Le feu de cheminée crépitait à ma plus grande surprise, mais Alice n'était pas là. J’avançais en terrain inconnu même si je connaissais les lieux. Pourquoi m’envoyait—elle ici sans indication ? Je vis sur la table basse un petit mot signé de sa main. Son écriture était toujours aussi soignée. Je le saisis et lus :
« Tu voulais me faire plaisir : ta tenue est sur le canapé derrière toi. Mets là. Une limousine passe te prendre à sept heures. »
Je vérifiai rapidement ma montre et me tournai vers le canapé pour vérifier ma dite tenue. Deux cintres étaient sous plastique et deux boîtes posées dessus. Une grande, renfermant probablement des chaussures et une petite, dont l’écrin était en velours noir. Je m’en approchai, saisis le premier cintre et ôta la protection qui dévoila une longue robe de couleur rouge cendre. Je commentai à moi—même :
—    Elle a pas...
Osé... Il était évident qu’elle avait osé.
—    Nom d’un chien.
Je vérifiai le second cintre où était accroché un long manteau noir. Je m’empressai d’ouvrir la boîte à chaussures et découvris une paire de talons haut assortis à la robe. Cette fois j’étais perdue entre dépit et excitation. Cette tenue était magnifique mais elle ne m’irait pas, pas à moi... J’avais pourtant promis à Alice de lui faire plaisir mais je ne m’étais pas attendue à cela. Je me résignai à aller rapidement me doucher, me laver les cheveux et enfilai la longue robe parfaitement à ma taille.
Le tissu près du corps, de fines bretelles montaient sur mes épaules et se croisaient dans mon dos. Elle était fendue sur le côté jusqu'à la moitié de ma cuisse. Au moins, je ne me sentirais pas « empaquetée » comme une saucisse et serais plus libre de mes mouvements. Je pensai à retardement à ouvrir l'écrin et me figeai en découvrant le bijou qui s'y trouvait. Allongé sur un intérieur en velours, un fin collier en or y était rangé et je voyais en évidence un pendentif de la même matière orné en son centre d’une pierre verte, probablement une émeraude.
—    C’est pas possible...
Je détestais ce genre de surprise qui me mettait mal à l’aise mais qui, dans un autre sens, me touchait plus que tout. Avec délicatesse, je saisis le bijou et penchai la tête afin de l’accrocher derrière ma nuque. Je partis rapidement vers un miroir et vérifiai sa beauté. Mes doigts longèrent la chaîne dont les mailles fines ressortaient sur ma peau. Je n’arrivais pas à croire qu’Alice ait pu acheter tout cela uniquement pour moi et notre soirée.
Je revins sur mes pas en songeant que le plus difficile serait à venir : les talons hauts. Je ne marchais jamais en talons et pour cause, je ne tenais déjà pas en équilibre habillée d’une paire de baskets. J’osai pourtant me glisser à l’intérieur et les sentis envelopper mes pieds à merveille. Alice n’avait rien laissé au hasard mais je n’étais pas rassurée pour autant. Je partis devant le miroir et scrutai ma silhouette méconnaissable. Je n’étais définitivement pas à l’aise vêtue de la sorte même si une part de moi admettait que cette robe m'allait bien. Je vérifiai l'heure : la limousine ne tarderait pas et à cette idée je m’en retrouvai plus incertaine. Je pris le manteau noir et l’enfilai avant de le nouer devant moi. J’entendis le moteur de la voiture résonner à l’extérieur et me dirigeai vers la porte sans attendre. Un homme se tenait devant la limousine, habillé d’une tenue de chauffeur et attendait patiemment. Je pris soin de refermer, descendis les marches en espérant ne pas glisser sur le sol verglacé.
—    Bonsoir mademoiselle.
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Il m’ouvrit la portière de sa main gantée et je le remerciai avant d'y pénétrer. Aussitôt à l’intérieur et assise, mon regard se posa sur Alice en face de moi. Jambes croisées, elle était entièrement vêtue de noir et son teint de craie ressortait à merveille autant que ses yeux dorés. Sa lèvre glissée entre ses dents, son regard me scrutait sous tous les angles. La portière se referma et elle m’accueillit de sa voix de velours.
—    Tu es magnifique.
J’étais surtout embarrassée et sous le charme de sa tenue. Un chemisier à peine transparent tombait sur son pantalon moulant et de fines bottines allongeaient ses jambes fines. Je lui souris en ajustant les pans du manteau.
—    Merci.
—    Je sais que le chalet était loin mais j’ai pensé que Charlie n’apprécierait pas de te voir sortir dans cette tenue. Je préférais t’éviter un quelconque interrogatoire.
—    T’as très bien pensé.
Elle fit teinter la vitre qui séparait notre cabine à celle du chauffeur et la limousine démarra. Elle me détailla de nouveau, gardant cette distance troublante entre nous. Cependant, par son regard, je savais qu’elle se régalait de repousser l’échéance de nos contacts.
—    J’imagine que j’ai pas le droit de savoir où on va ?
Elle me répondit d’un petit signe négatif de la tête. Son expression en était d’ailleurs espiègle, un brin fière :
—    Tu n’as pas voulu aller au bal alors j’ai dû redoubler d’idée pour t’offrir une soirée à la hauteur, mais rassure—toi, je serai la seule à te voir dans ta jolie robe.
Je la repris.
—    Tu sais très bien qu'une soirée chez toi ou chez moi m’aurait suffi...
Je précisai dans l’élan.
—    Sans la robe d’ailleurs.
Elle ricana légèrement.
—    C’est notre soirée, Bella. Je veux qu’elle soit spéciale et que tu t’en souviennes.
J’estimais déjà chaque soirée spéciale depuis que je connaissais Alice et celle—ci le serait certainement. Elle se pencha sur un petit réfrigérateur et l’ouvrit avant d’en sortir une bouteille de champagne.
—    J’ai prévenu Charlie que je te kidnappais jusqu’à la fin du week—end.
Je la vis prendre deux coupes qu’elle remplit.
—    Il n’y a vu aucun inconvénient.
—    Le contraire m’aurait étonné.
Elle me tendit le verre pétillant en me regardant.
—    C’est léger, t’en fais pas, je tiens à ce que tu sois consciente toute la soirée.
Je souris sur cette précision et demandai, curieuse.
—    Les autres font quoi ce soir ?
Elle se réinstalla sans me quitter des yeux et je suivis des yeux sa coupe qu’elle amenait à ses lèvres pleines et sensuelles.
—    Jasper et Edward sont partis sur Port Angeles, Emmett et Rosalie vont certainement aller au bal, quant à Carlisle et Esmée, je ne sais pas.
Je me mordillai la lèvre inférieure et lançai quelques regards vers la vitre sans savoir où nous allions. Nous étions sur la 101 et la nuit tombait accompagnée d’épais flocons de neige. J’espérai en silence que mes nouvelles chaussures ne me porteraient aucun préjudice sur le verglas d’ici demain...
Alice se redressa et se décida à venir près de moi en sortant de sa poche un foulard de soie couleur crème. Je la détaillai, plus perplexe.
—    C’est quoi ça ?
—    Tourne—toi, tu verras.
Je le fis et Alice plaça le tissu sur mes yeux avant de le nouer fermement derrière ma tête. Je l’entendis au creux de mon oreille :
—    Désolée de cacher ton beau regard mais ça fait partie de ma mise en scène pour ta soirée.
Elle me tourna dos au canapé et rajouta :
—    Et je serai tes yeux pour un petit moment.
Je souris, plutôt amusée même si mon inquiétude concernant mes talons hauts demeurait intacte.
—    T’auras tout intérêt à bien me tenir quand on descendra si tu veux éviter une catastrophe.
—    Je te tiendrai...
Je demeurai pourtant incertaine de me retrouver dans le noir. Ma confiance en Alice était intacte sans aucun doute, mais ne pas pouvoir la regarder à ma guise après cette journée loin d’elle me dérangeait. Feindre mon ignorance était déjà difficile et je voulais désormais profiter de cette soirée dont elle me parlait depuis quelques jours. Cependant, tous mes autres sens devenaient plus éveillés sans le réaliser. Je sentis sa main saisir la mienne et elle rajouta :
—    On sera bientôt arrivé mais tu ne dois enlever le bandeau sous aucun prétexte.
Je gardai mon léger sourire.
—    Tu sais que c’est très frustrant comme petit jeu... Enfin, pour moi en tout cas.
J’entendis le sien dans le son de sa voix.
—    C’est vrai, et tu n’as peut—être pas la vue, mais tu as tous tes autres sens.
Oui je les avais... Je frissonnai sous ses doigts qui venaient frôler ma nuque, accentuer ce courant électrique parcourant ma colonne vertébrale. Alice était contre moi, mon visage à peine baissé et tourné vers le sien, je la devinais à quelques centimètres et percevais son souffle caresser ma peau...
—    En clair, je m’occupe de toi et tu te laisses faire.
Je perçus le verre froid de la coupe de champagne effleurer mes lèvres et les entrouvris dans un réflexe. Elle me susurra encore :
—    C’est un exercice intéressant tu ne trouves pas ?
Je trouvais surtout qu’Alice se régalait de se jouer de moi dans cette position assez inconfortable. Je sentis le liquide pétillant couler lentement dans ma bouche avant qu'elle ne me retire le verre. Elle commenta.
—    Ca me permettra aussi de surveiller tes excès.
Ma main aveugle tenta de trouver la sienne en vain et je l’accusai gentiment.
—    Je peux au moins tenir mon verre Alice !
—    Tu me gâcherais mon plaisir. Non, non... Tu veux, tu demandes et tu obtiens, mais je te donne.
Elle avait bien souligné le « je » et, à ces mots, mon imagination se réveilla évidemment. La main froide d’Alice rejoignit la mienne dans un long frisson et elle me taquina d’un petit ton espiègle.
—    Et en bonus, même sans voir tes jolis yeux, je sais déjà à quoi tu penses.
Je secouai la tête, définitivement amusée.
—    Et je pense à quoi ?
—    A de vilaines choses qui me concernent moi et mes lèvres...
Je m’étais habituée à ce genre de réponse directe de la part d’Alice bien que mes frissons perdurassent à chaque fois. Je commentai quelque peu dépitée.
—    C’est pas amusant si je suis prévisible à ce point.
—    C’est à moi d'en juger...
Je ne lâchai pas son autre main, continuai de la sentir sans la voir. Son souffle frais vint alors frôler ma peau sur ma joue et je redressai instinctivement mon visage en quête du sien invisible à mes yeux. Alice avait décidé de me torturer et je mesurai combien ma vue me manquait terriblement. Je tressaillis dans d’autres frissons quand ses lèvres pleines effleurèrent le lobe de mon oreille à moitié sous le tissu et elle y susurra.
—    Tu m'as manqué aujourd'hui...
Mon cœur reprenait ce rythme fou dans ma poitrine. Il chavirait quand Alice me murmurait de tels mots de sa voix de velours. Je trouvai son visage de ma paume, provoquai enfin un contact plus direct. Je ne pouvais plus garder mes distances, prétendre être insensible à sa présence. Je répondis d’une voix plus basse
— Toi aussi...
Part 8
Je pus suivre le tracé de ses lèvres jusqu'aux miennes et son baiser me libéra de ce besoin de la retrouver. Je n’avais alors plus aucune retenue à embrasser Alice, à savourer sa bouche pleine, à fermer mes doigts sur sa peau veloutée pour l’inciter à continuer. Elle avait ce pouvoir sur moi, savait attiser cette chaleur au creux de mes reins, la rendre bouillante et incontrôlable. Je ne pus m’empêcher de chercher plus de contacts, d'immiscer ma langue entre nos bouches scellées à la recherche de la sienne. Ses lèvres s’entrouvrirent et je trouvai enfin la fraîche humidité de la sienne pour la caresser. Mon souffle se faisait plus profond, plus chaud et j’aimais désormais me laisser aller aux émotions brûlantes qui grondaient au fond de moi. Je m'abandonnais à Alice, à ses lèvres, à cette douce chaleur irradiante qui naissait entre mes cuisses...
Du désir, Alice me faisait percevoir ce désir honteux mais si féroce auquel je ne pouvais plus lutter. Le baiser s’en fit plus langoureux, alors que je sentais sa main fermée sur ma cuisse... Je la saisis, la serrai à peine alors que mes doigts se pliaient sur sa nuque. Je percevais sa peau se réchauffer et me plus à croire qu’Alice aussi avait eût envie de moi. Pas seulement envie de me mordre — elle ne l’avait plus fait depuis la dernière fois — mais envie de posséder mon corps autant que je me consumais à l’idée de posséder le sien. Elle se recula pourtant, trop vite, trop tôt... non, je voulais poursuivre ce baiser, mais elle susurra de sa voix de velours :
—    On est arrivé.
J’étais emprise par de doux vertiges d’ivresse et je dus me forcer à me reprendre. Elle rajouta :
—    Je descends, ne bouge pas.
Je ne comptais pas bouger de toute façon et Alice gardait fermement ma main dans la sienne. Elle ouvrit la porte et m’entraîna doucement avec elle hors de la limousine. Le froid contrasta rapidement la fièvre qu’elle venait de faire monter en moi après ce profond baiser. J’en étais étourdie. Elle prit mon autre main et je la devinai marcher à reculons en me tirant.
Derrière nous, la limousine s’éloigna et le silence de la forêt s’installa peu à peu. Je demandai, plus incertaine :
—    Dis—moi que personne ne me voit.
—    Personne ne te voit. Il n’y a que nous deux, le chauffeur est parti et je suis la seule à te dévorer des yeux.
Je ne pouvais pas en dire autant de mon côté pour Alice et il me tardait d’ôter ce fichu bandeau et de retrouver mon acuité que je n’avais jamais jugé si importante. Je gardai mon sourire, avançai à pas prudent dans les siens.
—    Tu sais que tu vas me le payer très cher ?
—    Tu feras de moi ce que tu veux quand j’aurai fini de faire de toi ce que je veux !
Elle m’arrêta, ramena mes mains autour de son cou et vint contre moi. Ses bras enlacèrent ma taille, me rapprochant davantage contre elle et me laissant me délecter de ses parfums sucrés.
—    Tu me fais confiance n’est—ce pas ?
—    Et tu oses me poser la question alors que je suis je ne sais où les yeux bandés et habillée en robe ?
Je la sentis se baisser et ses bras me soulevèrent d’un mouvement souple sans que les miens ne se délacent de son cou. Dans ma surprise, mes bras l’avaient davantage emprisonnée et je l’accusai.
—    Je peux savoir ce que tu fais ?!
J’entendis son sourire satisfait dans le son de sa voix en la sentant marcher.
—    Je dois vraiment répondre à cette question ?
—    Tu aurais pu me prévenir.
—    Tu m'aurais dit non !
Et elle marquait un point. Ce genre de surprise me mettait mal à l’aise. L’idée qu’Alice me porte ainsi me gênait. Elle avait beau être un vampire, avoir une force surhumaine, elle n’avait pas à me porter. Dans un réflexe, j’enfouis mon visage dans son cou où je trouvai le berceau de ses fragrances. Je n’accordai plus d’importance à mon environnement en cette seconde, ne songeant qu’à redescendre sur terre et retrouver ma contenance. Tout ce que je savais était me situer désormais dans un endroit clos à l’abri du froid et généreusement chauffé. Elle me reposa délicatement et reprit mes mains :
—    C’était l’histoire d’une minute.
Je l’accusai cette fois d’une légère tape dans le bas du ventre.
—    T’es pas possible...
—    Je me ferai pardonner.
—    J’y compte bien.
Ma lèvre inférieure entre mes dents, je la laissai de nouveau m’entraîner avec elle et essayai mentalement de deviner le lieu où nous nous trouvions. Le silence était parfait, de doux parfums aux senteurs d’encens émanaient des lieux. J’entendis une porte s’ouvrir où elle me tira et je l’implorai évidemment :
—    Je peux voir maintenant ?
—    Non... Uniquement quand je te le dirai.
La pièce où je me retrouvai dégageait davantage d’effluves. Je pensais reconnaître des odeurs de bougies, peut—être même aux senteurs de rose, mais même sans voir mon environnement, je me sentais bien et plus calme que je ne l’aurais cru. Ma main resta dans celle d’Alice et elle m’arrêta finalement. Je la perçus ouvrir les pans de mon manteau et me l’ôter avec délicatesse.
—    Tu n’auras plus besoin de ça ici et la pièce est assez chauffée.
Je tournai mon visage baissé selon ses mouvements autour de moi et gardai mon léger sourire.
—    J’ai pas le droit d’avoir des indications sur la pièce en question j’imagine.
—    C’est justement là tout l’intérêt... Tu imagines.
Sa main reprit la mienne et elle m’entraîna sur quelques mètres :
—    Tu peux t’asseoir, tu as un canapé juste derrière toi...
Je vérifiai d'instinct la présence du meuble et m'y installai en constatant sous mes doigts la texture en cuir de ce dernier.
—    Je peux au moins savoir où je suis ?
Elle me coupa.
—    L’important n’est pas de savoir où tu es. L’important est que tu sois avec moi.
J’arquai les sourcils sur cette évidence qui ne l’était qu’à moitié.
—    Admets que c’est frustrant...
Je la perçus s'asseoir à ma droite et l'entendis de nouveau :
—    Tu ne le seras pas très longtemps, rassure—toi...
Que devais—je entendre par là ? Alice avait l’art et la manière de semer des indices et d’attiser mon imagination empreinte de luxure. J’entendis alors comme un roulement de chariot à côté de moi et y tournai mon visage même en demeurant dans le noir.
Je sentis Alice se redresser et ses genoux se poser de part et d’autre de mes cuisses. Mes sourcils s’arquèrent derrière mon foulard alors qu’une puissante montée de chaleur me traversait. Ma lèvre inférieure se faufila instinctivement entre mes dents et mes mains plus moites se posèrent sur ses cuisses. Je sentis quelque chose de frais frôler mes lèvres, son doigt probablement et elle me susurra :
—    J’espère que tu as faim...
Ma première pensée ne concernait en rien de la nourriture mais je me contentai de répondre.
—    Un peu...
Autre chose frôla de nouveau mes lèvres. Cette fois, ce n’était pas le doigt d’Alice. Un fruit? La chair pulpeuse trouva mon palais... Une fraise, elle me faisait manger une fraise. Je souris à cette idée et la mâcha doucement.
—    Je comprends mieux le « tu veux et je te donne... ».
Je perçus un autre fruit frôler mes lèvres mais elle le recula avant que je ne l’eus saisi :
—    Et ça implique un tas de choses... me répondit—elle de sa voix plus provocante.
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Et Dieu que cette réponse nourrissait mon imagination. Elle finit par me laisser croquer dans un autre fruit : un morceau d’ananas qui excita mes papilles gustatives. Je l'avalai et elle m’expliqua.
—    J’ai pensé que suivre les règles communes d’un repas serait disons... trop commun...
—    Tu trouves commun toi de me regarder manger les trois— quarts du temps ?
—    Justement cette fois je m'implique dans ton repas... sans penser au mien d'ailleurs.
Je souris, osai remonter lentement mes mains sur ses cuisses, la perçus glisser un autre met sur mes lèvres sans m’autoriser à l’attraper. Alice me tentait, dans tous les sens du terme, poussait mes émotions dans leur retranchement et je m’y laissai prendre sans le savoir.
—    Alors on va faire à ma manière... ajouta—t—elle de sa voix de velours.
Elle me laissa saisir le fruit, une autre fraise que je mâchai lentement, aussi lentement que mes mains poursuivaient leur lente conquête sur les hanches d’Alice. Je trouvai enfin la fraîcheur de sa peau sous son chemisier noir et en frissonnai davantage. Je répondis d’une voix plus empreinte d’émotions.
—    Je ne résiste pas beaucoup si tu remarques.
—    N’essaye même pas mon ange.
Cette fois, un rebond violent cogna ma poitrine sur ce dernier mot. Mes mains arrêtées sur les flancs d’Alice, cette chaleur étouffante ne cessait plus de m’enivrer. Plus fiévreuse, je mordillai le coin de ma lèvre inférieure. Je ne voyais toujours pas Alice, mais me régalais de ses effluves sucrées et enivrantes. A chaque fruit ou morceau qu’elle amenait à mes lèvres j’espérais trouver les siennes, me languissant de renouveler ce baiser brûlant échangé dans la limousine. Elle se rapprocha sur moi, toujours à califourchon et me rendit plus fébrile par cette chaleur qui commençait à m’asphyxier. Ses mains stoppèrent les miennes qui s’aventuraient dans son dos. Elle les ôta de leur emplacement sous le tissu et les amena sur le haut de son torse à la hauteur de son décolleté :
—    Tu peux me l’enlever tu sais...
Je bouillonnais de l’intérieur, suffoquais à l’idée de pouvoir effeuiller Alice. Je l’avais vue en tenue légère pratiquement chaque nuit depuis que nous nous connaissions, mais là, elle m’autorisait à ôter les barrières trop encombrantes de ses vêtements. Je ne me demandai pas si nous étions seules, cela était évident. Sans un mot, le souffle plus profond, j’osai alors défaire un à un les boutons de son chemisier, ouvrant davantage l’accès à sa peau de craie que je ne pouvais qu’effleurer à défaut de la voir.
Alice entendait—elle tout l'effet qu’elle avait sur moi ? Comme à chaque fois, elle devait s’en régaler. Je demeurai silencieuse mais mon corps parlait pour deux par les battements anarchiques de mon cœur. J’arrivai sur le dernier bouton et ouvris les pans du vêtement... Toutes les fragrances du corps d’Alice m’arrivèrent aux narines par vague d’ivresse. Mais je voulais plus... Je voulais la voir même si me contenter de toucher était déjà délicieux. Mon visage s’était inconsciemment baissé comme pour voir mes gestes mais il n’en était rien : je ne pouvais que deviner la torture que je nous infligeais. Mes doigts frôlèrent alors son ventre, sa peau veloutée et fraîche, me suppliciant d’interminables frissons. Je pus sentir les siens et me réjouis à l’idée qu’Alice puisse percevoir ce désir profond et réciproque.
Je l’implorai de ma voix empreinte de luxure :
—    Laisse—moi te regarder...
Je perçus ses doigts fins se poser sous mon menton, redresser mon visage empourpré par la chaleur qui naissait de cet instant. Ses lèvres capturèrent les miennes dans un baiser appuyé où elle susurra.
—    Attends encore un peu...
Je suffoquais, avide de contempler Alice ainsi sur moi. Ses lèvres sur les miennes accentuaient mon ivresse. Je les sentais tièdes et en compris les raisons : Alice se réchauffait autant que mon sang bouillonnait dans mes veines. Je me laissai alors aller, l’embrassai sans retenue. Dieu que les lèvres d’Alice étaient douces... Sa langue contre la mienne, ses doigts s’aventurant sur ma nuque, autant de contacts dont j’étais dépendante. J'osai alors remonter mes mains sur le haut de son torse et mes doigts tracèrent leur chemin jusqu'à ses épaules afin de faire tomber son chemisier. Même si je n'avais pu profiter visuellement de sa tenue, ma peau réclamait la sienne et mes mains possessives la marquaient.
Je la sentis pourtant se reculer et demandai aussitôt :
—    Où tu vas ?
Son petit rire résonna sans qu'elle ne bouge de mes cuisses :
—    Nulle part, Bella.
Pourtant, elle se leva puisque je la sentis se redresser à mon plus grand désarroi. Ses mains saisirent les miennes et elle m'entraîna à l’imiter. Je perçus finalement ses doigts remonter à l'orée de mon cou, le frôler à l’endroit où elle m'avait mordue quelques semaines plus tôt. Par leur trajectoire sur ma peau, je la devinai me contourner, passer dans mon dos en repoussant mes cheveux par la même occasion. Mon visage se tourna bien que je restasse immobile. Je sentis ses mains se poser sur mes épaules dénudées, attentive à chacun de ses gestes et aux réactions de mon propre corps. Elle murmura au creux de mon oreille.
—    Est—ce que tu m’autorises à te l’enlever ?
Si mes yeux n’avaient pas été bandés, je les aurais fermés dans l'espoir de faire passer ce doux vertige qui venait de naître sous cette demande. Alice voulait me déshabiller, me le demandait clairement et les secondes s’écoulaient pendant que mon esprit se parasitait d'incertitude. Je me sentis soudainement plus fébrile, moins sûre de moi alors qu’une foule de questions se bousculaient dans ma tête... Je la perçus revenir en face de moi, ses mains sur mes joues.
—    Bella... Ca ne va pas ?
Non, ça n’allait pas vraiment même si tout allait bien. Mes lèvres s’entrouvrirent pour répondre mais aucun son ne sortit tant je ne savais comment formuler mes pensées. Je tentai pourtant...
—    Je... J’ai jamais... Enfin...
—    Je sais...
Elle savait... Cela était donc si évident que mes relations n’avaient jamais dépassé le stade du simple baiser? J’avalai difficilement, détournai mon visage comme si mon regard voulait fuir le sien invisible. Je sentis ses doigts partir sur le tissu, défaire le nœud derrière ma tête et le voile tomba enfin devant moi. Je dus prendre quelques secondes pour que mes yeux s’habituent à l’éclairage tamisé de la pièce. Alice se tenait debout, habillée de son pantalon noir. Sa poitrine généreuse était recouverte d’un soutien—gorge couleur anthracite.
Je pris quelques secondes pour réaliser que nous étions dans sa chambre, près de la fenêtre dissimulée derrière ses rideaux épais. Le canapé en cuir était face à la table basse. Des dizaines de bougies éclairaient la pièce, la parfumaient des senteurs de roses que j’avais reconnues en arrivant. Je n’avais pas songé une seule seconde à être ici mais m’en soulageais. Nous étions seules, isolées du reste du monde, tel que j’aimais être avec Alice... Ses doigts fins effleurèrent ma peau de leur revers.
—    Regarde—moi...
Je m’exécutai et vis le reflet clair et hypnotique de ses yeux or. Songer à ce qu’il pouvait se passer, vraiment se passer, (de plus explicite selon les attentes évidentes d’Alice) fit naître une boule nerveuse au creux de mon ventre brûlant. Mes émotions se mêlaient entre peurs et envies, et m’embrumaient de nouveau l’esprit. Il semblait qu’à chaque étape franchie avec Alice, une autre plus délicate se présentait. Notre relation suivait son court normal et oui, en cet instant je paniquais...
Elle reprit mes mains, les amena autour de son cou et se colla à moi en posant son front contre le mien :
—    Tu me fais confiance, n’est—ce pas ?
La question ne se posait même pas !
—    Bien sûr...
Ma voix n’avait été qu’un murmure. Je perçus sa main partir dans mon dos et trouver l’attache zippée de ma robe. Elle la descendit lentement et celle—ci glissa le long de mon corps jusqu’à se retrouver sur mes talons. Je les ôtai un à un et me retrouvai pieds nus sur le sol. Il n’y avait pas de vent, mais
habillée de mes sous—vêtements, l’air ambiant semblait plus
8 frais sur ma peau frissonnante. Je la laissai faire, tentai de calmer cette timidité parasite qui me figeait. Elle glissa sa main jusqu’à ma nuque et revint m’embrasser. J'étais parfaitement consciente du désir qu'elle faisait gronder en moi et ce baiser renouvelé ne m'aida pas à calmer cette chaleur. Je ne pus que répondre, trop désireuse de faire taire mon besoin de sentir Alice. Je refermai mes lèvres sur les siennes dans un baiser plus appuyé et osai redescendre une de mes mains sur le haut de son torse. J’aimais y trouver cette douceur déconcertante, cette température plus froide qui se réchauffait sous mes doigts. J’aimais être responsable des frissons qui se dressaient fièrement sur son épiderme, j’aimais sentir Alice tressaillir contre moi...
Le baiser se fit plus passionné au fil des secondes. Nos langues se cherchaient, se caressaient dans un duel sensuel et électrisant. Je sentis alors ses doigts glisser sur l’extérieur de ma cuisse et dans un mouvement, elle me souleva contre elle et j’enlaçai mes jambes autour de sa taille. Cette seule position attisa ce feu qui me consumait. Alice me porta jusqu'au lit où elle m’allongea sur le dos en rompant le baiser. Mon souffle plus court, plus chaud, je la vis debout devant moi défaire le bouton de son pantalon qui termina sur ses chevilles. Elle s’en dégagea sans attendre et me rejoignit sur le matelas en posant ses genoux de part et d’autre de mes hanches.
Je me hissai sur mes coudes, comme si prendre un peu de hauteur m’aiderait à trouver l’oxygène que mes poumons réclamaient... mais il n’en fut rien : Alice se pencha sur moi, captura mes lèvres dans un autre baiser plus passionné tout en me relevant en face d’elle pour m’asseoir. Dieu que j’aimais la sentir ainsi...
Malgré toutes mes craintes, ce vent chaud qui soufflait sur moi me rendait plus audacieuse, plus demandeuse des attentions d’Alice. Mes mains se plaquèrent sur ses joues sans jamais rompre ce baiser savoureux et mes doigts glissèrent dans sa chevelure courte et soyeuse. Je sentais les siens tracer leur chemin au—dessus de ma poitrine jusqu’à effleurer leur galbe. J’en sentis une réaction plus qu’équivoque sous le tissu de mon soutien—gorge. Mes tétons se dressaient timidement vers Alice mais elle ne pouvait le voir.
Ses lèvres quittèrent alors les miennes, me donnant l'illusion de pouvoir retrouver mon souffle. Je penchai ma tête, laissai ses baisers conquérir ma gorge, mon cou... Je savais qu’Alice ne me mordrait pas, pas cette fois, pas en me sentant ainsi fébrile et offerte à elle. Ma main dans ses cheveux se referma, maintenait ses lèvres contre ma peau... Je perçus sa main passer sous mon aisselle, longer le tissu de mon soutien— gorge et en défaire l’attache d'un geste habile. Elle osait aller plus loin, osait m’effeuiller sans autorisation verbale de ma part, mais mon corps ne parlait—il pas de lui—même ? Mes seins flottèrent dans les balconnets et mes bretelles tombèrent une à une jusqu’à ôter moi—même cette barrière encombrante.
A aucun moment, Alice n’avait cessé ses baisers passionnés et à aucun moment je ne l’avais arrêtée. Ses mains firent alors pression sur le haut de mon torse et elle me poussa à me rallonger sur le dos. Mes yeux révélèrent une étincelle vive en la regardant et j’en étais consciente mais cet indice de mon état n’était rien comparé aux battements effrénés de mon cœur.
Le spectacle qu’elle m’offrit n’arrangea pas mon état : ses mains disparurent dans son dos, me laissant deviner le sort qu’elle réservait à son sous—vêtement et ses doigts en descendirent lentement chacune des bretelles fines. Je ne songeais plus à ma semi—nudité... Non, mon attention était entièrement tournée sur Alice. Le soutien—gorge tomba enfin et dévoila deux galbes ronds aux extrémités rosées et durcies. Ma fièvre grimpa en flèche et je fermai mes lèvres dans l’espoir d’humidifier mon palais asséché.
—    Tu aimes ce que tu vois ?
J’arquai soudainement les sourcils, prise au dépourvue. Je ne m’étais pas attendue à cette question ni même à ce qu’Alice me parle. J’en étais davantage étourdie et déboussolée.
—    Tu...
Ma voix s'érailla et j'avalai avant de reprendre :
—    Tu devrais pas... Me demander un truc pareil.
Son sourire charmeur me décontenança et elle se pencha sur moi pour retrouver mes lèvres. Alice allait me rendre folle si elle continuait ainsi...
Quand son corps se glissa sur le mien, que je sentis sa poitrine se sceller à la mienne, un léger soupir s’évada entre nos lèvres. Je tressaillais, ne cessait plus de me consumer. Alice avait—elle conscience des émotions qui m’animaient en cette seconde ? Je ne me lassais plus de déguster ses lèvres, de me gorger de ses parfums, d’apprécier chaque seconde où je l’avais sur moi, à moi...
Ma main osa s’aventurer dans son dos, trouver la tiédeur moite de sa peau laiteuse. Mes doigts creusèrent sa chair quand je sentis une douce ondulation de son bassin contre le mien. Une délicieuse vague de plaisir venait de m’emporter, de m’extirper un autre soupir...
—    Alice...
Son prénom m’échappa tant les émotions qui me frappaient, étaient incontrôlables et saisissantes. Ma poitrine s’était soulevée dans une profonde inspiration et mes paupières s’étaient baissées. Je sentis ses doigts repousser mes mèches brunes et entendis sa voix plus rauque :
—    Je suis là... Tout va bien...
Mon regard repartit dans le sien, son visage au—dessus de moi. Accoudée, elle me fixait d’un regard étincelant et hypnotique sans avoir la moindre idée de cette chaleur qui s’emparait de moi. Elle fondit alors son visage dans mon cou, me respira, recouvrit ma peau suintante de doux baisers et renouvela ce même déhanchement sensuel. Mon corps brûla dans une autre vague d’extase et ma main libre remonta à ses cheveux. Inconsciemment, je repliai mes jambes sur le matelas, accueillis le corps d’Alice qui semblait se fondre parfaitement contre le mien. J’étais incapable d’expliquer comment cette extase grandissait en moi, mais chaque mouvement contre mon intimité, le plus infime qu’il soit, faisait naître ce plaisir presque constant... Peut—être en étais—je arrivée à un point de non retour où mon envie d’Alice était si puissante que mon corps réagissait à la moindre attention.
Je tournai mon visage vers le sien, effleurai mes lèvres sur sa joue. Sa peau était moite, mais la mienne transpirait mon désir, mon plaisir grandissant. Je perçus sa paume longer mon flanc, atteindre l’extérieur de ma cuisse et ses doigts saisir le tissu de mon dernier sous—vêtement. Une voix au fond de moi me criait de la stopper, mais une autre, plus courageuse m’indiquait de la laisser faire... Mon dernier vêtement me quitta et une sensation de fraîcheur se fit sentir entre mes cuisses... Je mouillais... Je mouillais pour Alice et ne pouvais plus le cacher. Je me retrouvais à la fois honteuse mais tellement fiévreuse de trouver ma libération dans ses bras. Elle se redressa alors et plongea son regard dans le mien :
—    N’aie pas peur mon ange...
Je tremblais d'anxiété et de désir et me trouvai ridicule de réagir ainsi. Pourtant je savais ce que je voulais, ce que mon corps réclamait à chaque fois qu’Alice et moi nous embrassions. Ma voix trembla :
—    J’ai pas peur.
Je mentais, j’étais pétrifiée à l’idée que quelque chose en moi lui déplaise si elle faisait ce que je redoutais.
Quand je sentis ses doigts glisser sur mon sexe, trouver cette chaude humidité entre mes lèvres intimes, mon visage s’empourpra d’extase. Je pensai succomber aux battements de mon propre cœur qui s’affolait, pompait mon sang et le renvoyait plus brûlant que jamais dans mes veines. Ma poitrine s’était soulevée et mes doigts se fermaient dans les cheveux d’Alice.
Elle faisait ce que personne ne m’avait jamais fait, me caressait, massait doucement mon clitoris et savait désormais à quel point j’avais envie d’elle. Son regard ne me quittait plus et ce sentiment fou de gêne perdurait malgré tout au fond de moi. Pourtant je savais qu’Alice n’avait aucune arrière pensée... Ma confiance en elle était totale et plus je me répétais qu’elle me masturbait, plus je perdais le contrôle de mon plaisir. Mon souffle n’était plus que profonds soupirs et elle me susurra :
—    Jouis pour moi, Bella...
Je la fixai, ne la quittai pas des yeux, consciente que sa main prenait possession d’un endroit de mon corps jamais foulé, que ses doigts se couvraient de mon essence intime.
Une lente montée d'extase s’insinua alors en moi et mes yeux roulèrent sur eux—mêmes autant que ma tête se cambra contre le matelas... Mon orgasme me secoua de spasmes, me fit trembler contre le corps d’Alice. C’était trop tôt, beaucoup trop tôt, mais je succombais, m’abandonnais à ses bras...
Sans l’attendre, je perçus un picotement familier au niveau de ma gorge. Alice me mordait et aussi fou que cela pouvait paraître, mon plaisir en redoubla d’intensité. Mon emprise sur elle se referma, ma main se tint à ses cheveux et un ultime soupir s’évada de mes lèvres.
Les yeux fermés, je me relâchai sans plus bouger. Le corps d’Alice sur moi fit perdurer cette sensation agréable de flottement... Je prenais lentement conscience de ce qu’il venait de se passer. J’avais succombé à la tentation et aucune forme de regret ne se dressait à cette idée. Mes vertiges persistèrent jusqu’à prendre conscience qu’Alice était encore penchée sur mon cou, recueillait de sa langue les quelques gouttes de mon sang que sa morsure avait provoquées.
Mon visage se tourna et elle se redressa en me fixant. Je mis un temps considérable à me remettre de cette jouissance mais pris aussi conscience de cette différence frappante sur les traits d’Alice : ses canines étaient apparentes, ses pupilles complètement dilatées et sur sa lèvre inférieure restait une trace de mon propre sang. Elle me regardait, semblait troublée. Je savais qu’elle n’avait nul besoin de respirer, qu’elle le faisait par habitude ou par réflexe, mais en cet instant, je la voyais comme à bout de souffle. Elle était déroutée et je savais que quelque chose se passait. Je m’en inquiétai aussitôt et ramenai ma main sur sa joue sans prêter attention à ses dents acérées.
—    Alice... Qu’est—ce qui y a ?
Elle sembla se reprendre, rétracta aussitôt ses crocs et ferma ses lèvres avant que sa langue ne recueille la dernière trace de mon sang.
—    Désolée...
Je me retrouvai incertaine :
—    Désolée pour quoi ?
—    Je veux pas que tu me vois comme ça.
Je ne la quittai pas des yeux, nullement dérangée par ce que je venais de voir. Depuis tout ce temps, mon esprit avait parfaitement assimilé quelle était la véritable nature d'Alice. Je répondis...
—    Ca m’est égal... Comme ça ou autrement, c’est pareil pour moi.
Elle ne répondit pas mais me sourit sans savoir quelle conclusion je devais tirer de cela...
Ses doigts reprirent leurs douces attentions sur le haut de mon front puis dans mes cheveux. Après quelques secondes et sans un mot, elle se redressa de mon corps et tira le drap sur nous avant de venir s’allonger près de moi et s’accouder.
Je ne perdis pas de temps à me tourner vers elle et cherchai le contact de son corps. Maintenant dissimulées, je pouvais oublier ma pudeur pour un moment. Alice venait de me faire jouir, m’avait caressée et je l’avais laissé faire, m’étais offerte à elle. Cela comptait désormais plus que tout et j’étais consciente des implications de ma décision.
Elle m’enlaça sans jamais me quitter des yeux. Le silence qui s'installait était serein, empreint d’une émotion rare de plénitude et d’accomplissement. Elle le brisa pourtant et me demanda :
—    Tu as commencé à réfléchir à ce que tu voudras faire après Forks ?
Je plissai les yeux, frissonnai sous ses doigts qui parcouraient mon dos dénudé.
—    Tu veux dire après le lycée ?
—    Entre autre...
Je marquai une courte pause et répondis :
—    J’ai le temps d’y penser tu ne crois pas ?
—    Les années passent vite tu sais.
Alice me disait cela comme si j’oubliais qui elle était.
—    Je sais... Et je sais aussi que j’aviserai l’année prochaine.
Je me blottis contre elle en ramenant ma main sur le haut de son torse et conclus :
—    J’ai pas envie de parler de ça maintenant de toute façon...
Elle me sourit, resserra son étreinte et ramena le revers de ses doigts sur ma joue qu’elle caressa.
—    Tu es douée en cours, j’espère juste que tu iras à l’université.
Mon expression se fit plus hésitante en songeant de nouveau à nos projets communs et j’avouai :
—    Si j’y allais... Si je quittais Forks à la fin de l’année prochaine, tu viendrais avec moi ?
Je vis ses lèvres se pincer, son expression révéler l’intérêt qu’elle portait à ma question. Cependant, plus son silence perdurait, plus mon angoisse grimpait. Je fronçai les sourcils et insistai :
—    Alice, réponds...
—    Comme tu l’as dit, tu as le temps d’y penser et on ne sait pas ce qu’il en sera l’année prochaine Bella. Quand je fais référence à ton avenir, ce sont tes propres ambitions et ta vie...
—    Mais tu fais partie de ma vie...
Mon ton s’était fait aussi franc que ma réponse. Je me reculai, m’assis pour mieux la voir en entraînant la couverture contre ma poitrine. D’habitude, Alice était la première à prévoir tout ce qui nous concernait, à planifier notre futur, proche ou lointain et je poursuivis dans l’élan :
—    Tu peux pas me demander de penser au futur sans penser à toi, c’est pas possible...
Elle s’assit près de moi, ramena sa main sur ma joue, la mine désolée.
—    Du calme... Je ne te demande pas ça.
Je ne la quittai pas des yeux, les sourcils froncés et incapable de faire abstraction à mon angoisse.
—    Quoi ? Qu’est—ce qui va se passer ? Tu as eu une vision, c'est ça ?
—    Je n’ai rien vu, j’aimerais que tu te calmes et qu’on se rallonge.
Quelque chose me disait pourtant qu'un malheur me guettait. Je ne prétendais pas avoir un sixième sens ou encore un don similaire à celui d'Alice, mais je redoutai le pire. Elle avait tant insisté pour qu’on passe notre week—end ensemble, pour que cette soirée ait lieu... Elle l’avait préparée depuis plus de trois semaines et s’était arrangée pour que rien ne puisse bouleverser ses plans.
Je me résignai à revenir contre elle et me laissai envelopper en fermant les yeux. Je ne comptais pas dormir, mais l’espace d’un instant, je voulais retrouver un soupçon de tranquillité dans ses bras. Je sentis ses lèvres fraîches effleurer ma joue autant qu’elle refermait notre étreinte. Elle murmura au creux de mon oreille.
— Tu es toute ma vie, Bella... N’oublie jamais ça.
Mon cœur réagit dans un rebond éloquent et je rouvris mes yeux dans les siens qui me sondaient. Je mesurai ces mots, consciente de leur portée significative. Ma main remonta à sa joue et je redressai mon visage pour retrouver le contact de ses lèvres dans un baiser plus doux. Je ne savais quoi répondre de vive voix, mais je devinais qu’Alice pouvait entendre les réactions de mon corps. Je me reculai, la détaillai et retournai me blottir contre elle en m’enfermant dans ses bras...
Fin du Book I
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